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  Ce récit, puisé dans les archives de Marslovsk, comme tous ceux des « Enquêtes Galactiques », constitue le prolongement de l’aventure des naufragés de l’astronef de Darneking, perdu dans le volume spatial interdit de Capella. Quatre-vingt-six ans séparent les deux phases de ce drame qui débuta avec « L’Hypothèse Tétracérat ».
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  Rares sont les habitants des mondes fédérés ignorant l’existence de la Centrale de Surveillance Galactique établie sur la quatrième planète solarienne dès la création de l’actuelle Fédération. Nous ne reviendrons pas sur les raisons qui ont poussé les différents Conseils Fédéraux à choisir une planète désertique et privée d’atmosphère pour y installer une partie de la puissance d’intervention.


  Nous ne nous étendrons pas plus sur ce qui se trouve dans Marslovsk la Souterraine. Tant de récits l’ont décrit qu’il est superflu d’y revenir. Mais pour la compréhension de l’aventure qui débute par le présent chapitre, il est utile de rappeler que parmi les organisations fédérales enfouies sous la latérite de Mars se trouve le corps très spécial des Expéditions de Reconnaissance et de Recherche des Astronefs, des Naufragés, des Chargements et des Epaves. Vous aurez reconnu sans peine le sigle développé de l’E.R.R.A.N.C.E.


  Les équipages de l’E.R.R.A.N.C.E. sont volontaires et proviennent de diverses origines : la Patrouille, Interco, l’Exploration et quelquefois la Spatiale. Leur sélection est rigoureuse. A la mesure des responsabilités qu’ils auront à assumer durant un temps dont ils ne seront pas les maîtres. Leur voyage vers l’inconnu durera aussi longtemps qu’ils n’auront pas découvert les traces, quelquefois infimes, qu’ils recherchent dans l’immensité du faux vide interstellaire.


  Donner au sigle la toute-puissance du mot n’est pas une faute. Ils vont errer dans un certain volume spatial, déterminé par des machines analogiques dépouillant les premiers éléments de l’enquête sur la disparition du navire. A partir de là, ils utiliseront les méthodes analytiques très fines permises par leurs équipements spéciaux pour rechercher la présence anormale, même à l’état de traces, d’éléments susceptibles de trahir le passage ou la dissociation du navire. Mais ils mettront au service de cette recherche ce qu’aucune mécanique, aucune électronique, aucun cerveau analogique ne seront jamais capables d’égaler : leur imagination et leur intuition, affinées par l’expérience de l’espace.


  Les équipages se relaient durant des années, des décennies, voire des siècles, inlassablement. Il est donc évident qu’en dépit de leur entraînement, de la force de leur vocation, de leurs qualités humaines, ils parviendront à être saturés d’isolement, de promiscuité, de confinement. Le confort des astronefs dont ils disposent n’évite pas cet écueil. En outre, ils sont soumis, comme tout être humain, aux défaillances physiques. Leur machine, bien que perfectionnée, conçue pour durer, pour résister aux tensions fantastiques imposées par l’espace, n’est pas à l’abri de l’incident technique.


  Aussi ont-ils la possibilité, quelle que soit la raison invoquée, d’interrompre leur longue quête à travers la Galaxie inconnue. Ils demeurent libres de leur décision Personne, à aucun échelon de leur hiérarchie, ne leur reprochera de l’avoir prise. Si elle est jugée conforme à l’éthique de l’E.R.R.A.N.C.E., ils repartiront en mission à l’heure de leur choix. Si elle a été motivée par des facteurs contraires à la morale fondamentale de leur service, ils rejoindront leurs affectations d’origine et ne seront jamais plus lancés dans l’inconnu.


  Sauf circonstances exceptionnelles, les nautes affectés à cette branche du Secours Interstellaire la quittent de leur propre chef, lorsqu’ils n’ont plus cet enthousiasme et cette force de volonté qui vont de pair avec l’abnégation et l’esprit de sacrifice.


  Il va de soi que cette vocation attire des milliers de postulants ; les qualifications requises n’en permettent de retenir que quelques centaines par stage. Les plus aptes proviennent en majorité d’Interco, le Département « Action » de la Centrale de Surveillance Galactique, dont les enquêteurs possèdent un niveau de connaissances équivalent à celui qui est requis. Habituées à ne réagir qu’en termes de mission, les équipes d’enquêteurs retrouvent souvent dans l’E.R.R.A.N.C.E. la paix de la conscience et quelques fois l’occasion de laisser exploser leur générosité.


  Dans la salle 1715, au quatrième étage inférieur de l’E.R.R.A.N.C.E., quatre femmes et autant d’hommes, d’âge mûr, étaient assis devant la visosphère géante et faisaient le point périodique des naufrages non encore élucidés. Sur simple pression d’un doigt féminin sur une touche numérotée, le visoscope projetait à l’intérieur du volume de gaz neutre en suspension, les minuscules taches de lumière diversement colorées, permettant de matérialiser en trois dimensions certains des repères spatiaux.


  Rappelons une fois encore que la règle fondamentale, née de l’expérience des mondes ouverts au transport interstellaire, spécifie qu’un astronef n’est considéré comme perdu que lorsque les responsables de son utilisation connaissent la raison exacte du naufrage, de la disparition ou tout simplement du changement de destination.


  Dans cette dernière catégorie de sinistres sont groupés pêle-mêle les actes de piraterie, les mutineries, les attaques corsaires. Il y a disparition totale lorsqu’un astronef percute un astéroïde, comme le fit le Shambleau avec huit cents passagers et nautes. Inutile d’espérer retrouver un seul fragment de coque. Mais le nuage de particules en expansion, issu de l’effroyable choc, fut aperçu, analysé, puis observé. On en connut la composition exacte, la position, les vitesses de déplacement et d’expansion, et de ces différents éléments il fut possible de conclure à la collision suivie d’anéantissement intégral.


  Mais il est des cas plus souriants, comme celui du transgalactique Igloo disparu entre Fomalhaut Six et Chosker. A l’annonce de la perte de ce grand astronef, relativement ancien, maintenu sur le trafic passagers par souci d’économie, une vague de protestations, de critiques et même de violences balaya les deux mondes concernés. Les gouvernements planétaires furent accusés de négligence, d’abandon, de comportement sordide et d’imprévision en une suite de polémiques mettant en danger la stabilité des institutions.


  Durant ce temps, l’E.R.R.A.N.C.E., insensible aux crises planétaires, lançait deux de ses chercheurs sphériques sur la trace du navire disparu. La zone probable du naufrage fut détectée en quatre mois d’observation du champ stellaire sur les onze parsecs du trajet, après traitement des premiers relevés fournis par les chercheurs. Les machines analogiques de Marslovsk, mises à contribution, découvrirent sans difficulté le passage d’une onde de choc gravitationnelle importante à une date qui correspondait à celle de la disparition du navire.


  L’E.R.R.A.N.C.E., qui n’avait pas quitté le volume spatial suspect, fut dirigée sur un volume plus restreint, de dix années-lumière cube. L’Igloo fut retrouvé, orbitant autour d’un petit monde vert de la région d’Alpha Carène. Le commandant de l’astronef, un naute à la poigne solide et au caractère intransigeant, accueillit flegmatiquement les sauveteurs en leur annonçant qu’il n’avait aucun décès à déplorer mais que le temps qu’ils avaient mis (les sauveteurs) à retrouver son navire était incompatible avec la tenue d’une liste des passagers. Celle-ci s’était allongée de cent quatre-vingt-dix-sept unités.


  Dans le cas de tels naufrages, heureusement terminés, la chance débute par la découverte, à proximité du point où s’est produit l’incident, d’un monde acceptant les espèces occupant l’astronef. Rares, en effet, sont les vedettes de sauvetage pouvant effectuer des trajets interstellaires importants. Ceci explique les tracés curieusement tordus des chenaux hyperspatiaux étudiés pour que le recueil soit envisageable en cas d’incident grave.


  En tout état de cause, l’E.R.R.A.N.C.E. poursuit ses recherches aussi longtemps que la preuve formelle de la disparition totale du navire n’a pas été acquise. C’est ainsi que ce douze octan 8841 de l’ère fédérale, les huit personnages constituant l’état-major de l’E.R.R.A.N.C.E. faisaient le point des naufrages non élucidés.


  En parvenant à celui de l’Elenobora de Darneking, Sharm Egon attendit quelques secondes la simulation de la visosphère, le temps qu’Indira Guin fournisse à la mémoire de la machine analogique les informations nécessaires. A la lecture de l’échelle de la projection, Yonna Dillig manifesta son incrédulité par une moue significative.


  — 520 parsecs de diamètre ? C’est le plus grand volume spatial jamais envisagé ! Comment espérer découvrir quelque chose avant des millénaires ?


  — Je reconnais que nous avons là un problème inaccoutumé, admit Sharm Egon. Mais il n’est pas courant non plus qu’une nova fasse explosion à moins d’un parsec d’un chenal en zone non surveillée. Les résultats négatifs de ces dix dernières années nous ont conduit à reconsidérer des solutions que nous avions écartées jusqu’alors parce qu’elles nous semblaient aberrantes. La simulation nous a fourni trois cônes de probabilité. L’un, le plus large, englobe la nébuleuse NGC 87695. Il contient 37 planètes de recueil sur un peu plus de 2500 systèmes stellaires. Le second couvre la grande formation interdite de Capella avec 18 mondes de recueil et 2 200 systèmes stellaires. Le troisième est très étroit. Il traverse le nuage de Serilan et ne compte que deux planètes de recueil pour une centaine de systèmes stellaires. Je propose donc que nos deux chercheurs soient maintenus sur ce naufrage. L’un serait affecté au cône le plus large. L’autre devra sonder successivement les deux autres.


  — Je continue à douter qu’un astronef puisse être projeté à plusieurs centaines d’années-lumière de sa route, même par une onde de choc surpuissante, objecta Sagor Saarh.


  — Si tu le veux, nous pourrons reprendre les analyses des ordinateurs. La torsion spatiale consécutive à l’explosion de l’étoile a été extrêmement violente. Elle a été ressentie jusqu’à trois cents parsecs…


  — Ce n’est tout de même pas une supernova ?


  — Non. Mais incontestablement, il s’agit d’un phénomène cataclysmique de première grandeur qui a inquiété quantité de confédérations.


  — Cela ne nous laisse pratiquement aucune chance de découvrir une trace de l’Elenobora, regretta Indira Guin. Il a quitté Darneking le 54 octan 8756, voici 85 ans.


  — Le temps de créer une véritable colonie, souligna Hélène Istroie, plus optimiste.


  — Mais également celui de disparaître à jamais, murmura Chuck Adorn en écho.


  

  



  *


  * *


  

  



  A cinq cents parsecs de la salle 1715, dans la résidence forestière de Brommelskjöld, appartenant, comme le territoire alentour, à Darn Sakar, le richissime pelletier de Nödisland, cinq hommes et une femme se tenaient également autour d’une table. Mais devant eux ni papier, ni écran, ni visosphère. Seulement un pichet de grès et cinq gobelets de cristal noir pour déguster l’aquavit, l’alcool parfumé traditionnel de la planète froide.


  — Nous en revenons toujours au même point, marmonna Ork Somersen, l’hercule blond au teint brûlé par trop de soleils et de glaces. Es-tu, oui ou merde, certain de ton indicateur ?


  — Absolument certain, assura Bjorn Nielsen, hochant avec énergie son crâne luisant semé de taches jaunâtres.


  — Cela paraît pour le moins étonnant, remarqua Ingmar Jöpling, l’adjoint d’Ork Somersen. Si les tétracérats existent réellement et s’ils possèdent des fourrures aussi extraordinaires comment se fait-il qu’ils ne soient pas cotés sur le marché et que personne d’entre nous n’en ait entendu parler jusqu’à présent ?


  — Les tétracérats existent. Je possède des éléments de preuve. J’ai pu lire la photocopie… deux lignes, pas plus… que le gars m’a montrée. Il fut un fédéral. Il ne précise pas dans quelle branche, mais on peut supposer qu’il était bien placé. Il a suffisamment bourlingué pour choper le cancer solaire. Il n’a plus rien à espérer qu’une fin douce. Quand on sait cela, il ne reste que deux solutions : hâter le mouvement ou profiter du mieux qu’on peut des heures qui vous restent. Il a choisi de jouir de ses quelques décades de sursis. Dans une telle perspective, seul compte le fric. Oh !… en apparence, le type n’est pas mal du tout. Jeune encore, une bonne présentation, de l’intelligence. C’est en dedans que ça se passe. Il ne pense qu’à une chose : baiser le plus de filles possible avant de se faire admettre dans une clinique dont il ne sortira qu’en poudre. Comme il veut les plus jolies, les plus chères, tu penses qu’il attend son fric ! Avant de démissionner, il a constitué une petite réserve d’informations qui valent leur pesant de crédits, tu peux me croire. Mais il ne m’a offert que ce qui peut nous intéresser. Voilà. J’ajoute que la somme, importante pour lui, n’est pas tellement élevée.


  — Nous devons admettre malgré tout que s’il te roule, avec ou sans cancer solaire, nous aurons perdu chacun 200 000 crédits, remarqua Inid Shelling, la ravissante compagne et secrétaire de Dam Sakar.


  — Pour le gars, c’est évidemment donnant donnant. On croit ou on ne croit pas à l’affaire, c’est tout, rétorqua Bjorn Nielsen.


  — Que dit-elle exactement, cette photocopie ? demanda Darn Sakar, les bras croisés, ses yeux bleus très froids laissant paraître une lueur de mépris mêlé d’ennui.


  — Les deux lignes dont j’ai pu prendre connaissance à travers un cache disent ceci, à deux ou trois mots près : «… population de tétracérats, mammifères périssodactyles à crinière et fourrure dont il convient de protéger le développement en raison de… ». C’est tout. Le gars connaît l’endroit, évidemment et la suite de la photocopie le décrit. C’est, paraît-il, très malsain. Ce qui explique que personne n’ait encore prospecté le secteur.


  — A-t-il expliqué en quoi c’était malsain ? demanda Ingmar Jöpling.


  — Rien voulu savoir pour en dire plus.


  — De toute manière, c’eût été inutile, fit observer Darn Sakar. Si j’ai pris en considération l’offre de Bjorn, c’est que je n’ignore pas, moi, l’existence des tétracérats…


  — Tu as entendu parler de ces animaux, toi ? s’exclama Ork Somersen. Peut-être aurais-tu pu le dire avant, non ?


  — Ork, j’aimerais que les choses soient claires. Cette affaire, si elle est conclue, sera notre affaire, à Odin et à moi.


  — Mille regrets, ma réponse est non, riposta Ork Somersen. Et je vais te dire pourquoi. Habituellement, mes chasseurs et moi nous prenons les risques pendant que vous jouissez tranquillement de vos revenus. Nous touchons notre part et ensuite, terminé. Vous faites une dizaine de fois la culbute avec ce que nous vous rapportons. S’il y a un pépin en cours de route, nous l’épongeons et vous vous en foutez. Je ne connais pas les tétracérats mais s’ils sont seulement la moitié moins intéressants que ne les a décrits le fédéral pourri, l’opération se fera à parts égales ou ne se fera pas avec moi. C’est simple et vous pouvez donc déjà choisir. Deux parts pour moi, Ingmar étant à égalité avec moi. Vous vous arrangez avec les trois qui restent. A prendre ou à laisser.


  — Je laisse ! s’exclama Odin Sklavö, le plus important trafiquant de fourrures des Sept Mondes.


  — Un instant, Odin, veux-tu ? intervint Darn Sakar. Avant de répondre à Ork, je veux vous éclairer un peu sur ces mystérieux tétracérats. Il n’existe probablement pas plus d’une dizaine de peaux dans l’ensemble de la Fédération. Pour la simple raison que leur origine a été tenue secrète par ceux qui les ont ramenées, voici bien longtemps. On soupçonne les autorités fédérales du moment d’avoir fait disparaître les chasseurs pour éviter la destruction massive de ces populations indigènes à quatre pattes, mais prétendues intelligentes. Une fourrure complète représente 10 à 12 mètres carrés du pelage le plus somptueux jamais contemplé par une femme. Sa texture le situe au niveau du visonian de Perlamide. La tenue est très supérieure à celle du skunks de Shotor. Les crins longs et lustrés émergent d’un duvet aussi léger que celui d’un poussin d’hirondelle de mer. Le poil est doré sur un tiers de sa longueur et brun à sa naissance. Il est normal que vous n’en sachiez pas grand-chose étant donné que le tétracérat est absent de toutes les nomenclatures depuis quatre siècles. Je le connais pour la seule raison que j’ai choisi de mener une chasse intelligente. J’ai donc compulsé tout ce qui a pu être écrit sur les fourrures depuis la naissance de la Fédération. Entre autres résultats, cela m’a permis de découvrir un recueil oublié, traitant des tétracérats puis de me procurer une des peaux… Je dois avouer que si cet indicateur rongé par le dedans ne ment pas, ce sera la plus formidable opération jamais menée dans notre domaine. Mais la plus dangereuse également.


  — Tu viens de parler de 10 à 12 mètres carrés par animal… mais l’orceros de Tongia en fait près du double et ne vaut pas le dérangement, bougonna Odin Sklavô. Es-tu certain de la valeur de la fourrure ?


  — Chacune, correctement traitée, vaudra entre dix mille et vingt mille crédits.


  — Eh !


  — Oh !


  — Et… tu auras des clients pour payer une peau qu’ils ne pourront même pas exhiber ? s’étonna Ork Somersen.


  — Quand tu auras vu celle que je vais vous montrer, tu comprendras. On ne taille pas une fourrure de tétracérat. On se vautre dessus ; on fait l’amour au milieu ; on s’enroule dedans, à deux ou plus ; on ne coupe pas un millimètre de cette splendeur.


  — Je juge sur pièce ! glapit Odin Sklavô. Je ne mets en doute la parole de personne mais j’ai la prétention d’être mieux placé que quiconque dans les Sept Mondes pour le négoce de la peau. Je veux toucher et voir. Ensuite évaluer les risques, connaître les engagements financiers et surtout les bénéfices escomptés.


  — Avant de vous présenter une dépouille de tétracérat dont vous retiendrez qu’elle doit avoir plus de quatre siècles, je peux vous donner une idée des risques. La chasse, le transport, le commerce, la possession de ces peaux sont interdits par la loi fédérale. On peut jouer sur l’origine du loup blanc de bonne qualité. Après tout, il en existe sur pas mal de planètes. Mais si nous considérons que le tétracérat est une espèce unique, il ne sera pas possible de prétendre qu’il provient d’ailleurs que de son monde d’origine…


  — Quel est-il ce monde ? demanda brutalement Ork Somersen.


  — Si je le savais, nous ne discuterions pas aujourd’hui, répondit posément Darn Sakar. Je n’aurais pas attendu que cette occasion unique nous soit offerte.


  — J’insiste pour voir la fourrure et reprendre la discussion ensuite, fit Odin Sklavö en tapant impatiemment du plat de la main sur la table.


  — Tu la verras. Pas la peine de jouer les impatients.


  — Si j’admets ton estimation, commenta Ork Somersen, à la moyenne de 15 000 crédits la peau, une expédition ramenant un millier de dépouilles bien choisies comblerait tout le monde.


  — En tenant compte des aléas et du fait que cette expédition ne sera jamais renouvelée, tout au moins par nous, je pense qu’il faut tabler sur le double. Deux mille fourrures. Que tu sois pris avec un ou deux mille, le tarif sera le même. Autant charger au maximum. Tu débarqueras la marchandise en lieu sûr, tu prendras le temps de semer les suiveurs éventuels et nous prendrons celui de nous faire oublier en attendant que l’ami Odin ait trouvé les deux mille acheteurs potentiels.


  — Pour ceux-ci, pas besoin de s’inquiéter. Ils existent.


  — Précisément, je m’inquiète, insista Darn Sakar. La chasse comporte une grande part de risques. Elle inclut le transport. Le traitement n’est pas une petite affaire, même quand on dispose d’installations comme les miennes, réparties en bien des endroits ignorés. Mais ta partie, Odin, la commercialisation est plus dangereuse. Qu’il se glisse un indicateur fédéral parmi tes acquéreurs et tu es foutu. Ils sauront ensuite te faire parler.


  — J’admets, j’admets. Je ne suis pas l’inventeur de cette affaire. Si elle est trop aléatoire, qu’on l’oublie !


  — Ce qui revient à dire que vous abandonnez plus de trente millions de crédits, commenta Bjorn Nielsen, avant de porter à ses lèvres le gobelet de cristal noir.


  — Quels sont les frais éventuels ? demanda Darn Sakar.


  — Un million pour l’indicateur… Ork va demander… combien ?


  — Sans savoir où se trouve le gîte des tétracérats… disons deux millions… Je fournis tout, comme d’habitude, astronef et chasseurs. Je livre à domicile.


  — Bon. En gros trois à quatre millions… pour un marché estimé entre 30 et 40 millions…, c’est l’enjeu, Odin.


  — L’enjeu est bien différent, parce que tu ne tiens pas compte des risques. Tu ne veux pas en parler… D’abord, pourquoi ces animaux sont-ils interdits de chasse ?


  — Tu n’as pas bien écouté, Odin. Ces tétracérats ne sont pas des animaux au sens strict, mais des êtres comme toi et moi, doués d’intelligence.


  — Eh là ! Tu en connais, toi, des humains possédants dix à douze mètres carrés de pelage ?


  — Je n’ai pas parlé d’humains. Ils ont quatre pattes ou quatre jambes, comme tu voudras. Mais leur intelligence vaut la nôtre. Abattre un tétracérat revient à tuer un primitif de Goyavera ou de Samanie.


  — Entre nous, fit observer Ork Somersen, cela n’arrête pas grand monde. Sur Goyavera, les colons les chassent comme du gibier pour amuser les touristes, sous prétexte qu’ils sont féroces. La Fédération est intervenue à de nombreuses reprises, en vain. Quant à Samanie, la colonie fédérale a jugé que ses indigènes étaient réellement dangereux depuis le jour où ils ont apporté des émeraudes de belle taille en échange de quelques bricoles de la civilisation avancée. Alors, pour les leçons de fraternité, il faut repasser ! A moins que pour obtenir une peau de tétracérat, nous ne soyons amenés à déclencher une guerre interplanétaire.


  — Cela ne peut aller jusque-là. Ils sont inoffensifs. C’est la raison de leur protection. Ils ressembleraient à des mégacéros de Volynia pour la taille et l’allure générale. Ils ne peuvent donc espérer évoluer que très lentement, n’ayant pas encore le développement cérébral ni les moyens physiques indispensables à l’éclosion d’une civilisation. Pourtant, les explorateurs, gens prudents et dotés de grands moyens d’investigation, les ont classés parmi les peuples primitifs…


  — C’est logique, appuya Inid Shelling. Ils ne doivent avoir aucune défense contre des chasseurs, même mal équipés.


  — J’en reviens à ma remarque, reprit Ork Somersen. Ils ne peuvent donc qu’être des primitifs et on n’hésite pas à éliminer les tribus qui nous gênent. Il suffit d’être assez malin pour ne pas laisser de trace.


  — Et tu espères ne pas en laisser ?


  — Quand je saurai où se trouvent les quadrupèdes à fourrure, j’étudierai le problème. Nous avons une certaine expérience, mon cher Darn, et si nous avons amené Bjorn ici, ce n’était pas sans raison. Je crois les positions suffisamment claires désormais pour passer à l’étape suivante… Quand nous montreras-tu cette descente de lit étonnante ?


  — Si vous voulez me suivre, fit l’homme aux cheveux gris en se levant. Je serais surpris que tu baptises encore « descente de lit » ce que tu vas voir et toucher, Ork, d’ici quelques minutes.


  Dans le sous-sol de la résidence, plusieurs salons renfermaient des collections uniques qu’admiraient les visiteurs admis à Brommelskjöld. Certaines des fourrures remarquablement mises en valeur auraient pu rappeler quelque souvenir au grand chasseur blond. Mais Darn Sakar ne lui en donna pas l’occasion. Inid Shelling prit les devants, disparut pour quelques instants par une porte de service et le pelletier invita ses hôtes à patienter. Quand la jeune femme reparut, elle inclina imperceptiblement la tête et invita les visiteurs à passer devant elle par la porte rabattue contre la cloison. Ils se retrouvèrent tous les six dans un ascenseur, descendirent de quelques mètres, ressortirent dans un couloir semblable à celui qu’ils venaient de suivre et parvinrent dans le saint des saints, où, savamment éclairées, plusieurs fourrures extraordinaires étaient négligemment jetées sur les meubles étudiés pour elles.


  Le blanc éblouissant d’un ursidé de Xanthos s’opposait à chatoiement noir d’un outang de Bomigrag. Sur le dossier d’un lourd fauteuil d’ébène, une illynaque des marais ressemblait à un scalp somptueux de femme blonde. Sur un lit géant de marbre blanc, un immense pelage brun doré, s’étalait, offrant à la tête du lit, la splendeur d’une crinière artistement répandue de part et d’autre du renflement dorsal, elle aussi dorée, comme éclairée de l’intérieur.


  Avec la gravité d’un diamantaire de Shuniam s’apprêtant à cliver une pièce exceptionnelle, Odin Sklavö souleva un flanc de la fourrure plusieurs fois centenaire et la palpa, les yeux mi-clos, apprenant, par ce contact, à en connaître d’infimes détails suffisant à la classer pour un véritable spécialiste, ce qu’il prétendait être, à juste titre.


  — Remarquable, commenta-t-il en reposant ce qu’il tenait avec autant de précautions qu’il en avait prises pour le saisir.


  — Jamais vu, avoua Ork Somersen en promenant le dos de sa main sur le long poil soyeux émergeant du duvet.


  — Le plus merveilleux cadeau que m’ait offert Darn, murmura Inid Shelling avec un sourire de reconnaissance adressé à son compagnon silencieux.


  — Les tanneurs de ce temps savaient travailler, soupira Ingmar Jôpling.


  — Je crois que nous pouvons regagner le salon et poursuivre notre entretien, proposa Darn Sakar avec une condescendance affectée.


  — D’accord, grinça Odin Sklavö en quittant le premier le sanctuaire.


  De nouveau assis autour de la table, ils regardèrent Inid Shelling emplir les gobelets de cristal mais n’y trempèrent pas les lèvres. Ils attendaient que l’un d’entre eux prenne la parole. Darn Sakar, quant à lui, savourait son triomphe d’homme riche et arrivé, mieux placé que quiconque pour dicter ses prétentions. Ork Somersen calculait mentalement les frais d’aménagement de son astronef pour assurer un transport convenable des dépouilles en tenant compte de leurs dimensions. Ingmar Jöpling dressait une liste préliminaire des chasseurs à contacter, les meilleurs, les plus discrets, les plus habiles. Bjorn Nielsen, mains croisées, se contenta d’attendre. Il avait fait une proposition ; il n’en était plus maître.


  — Je suggère ceci, fit Odin Sklavö en regardant l’extrémité de ses doigts rongés par les produits caustiques. Nous offrons la moitié de son exigence au propriétaire de l’information, avec l’engagement de lui payer l’autre moitié si nous réussissons l’opération. En somme, nous demandons à voir pour 500 000 crédits. Ceci nous donnera le temps d’étudier à fond l’ensemble de l’affaire, de voir si elle est faisable, si les risques ne dépassent pas son intérêt, et nous diminuons notre perte de moitié en cas d’abandon.


  — Ce n’est pas mal raisonné, admit Darn Sakar. Qu’en penses-tu, Bjorn ?


  Le petit homme chauve se frotta le nez durant quelques instants, soupira puis haussa les épaules.


  — Honnêtement, je pense que vous faites erreur. Tout d’abord, mon indicateur n’attendra pas, pour les raisons que vous connaissez. Ensuite, la prudence voudrait qu’il ignore si finalement vous avez l’intention de tenter le coup ou non. Il connaît les difficultés. Il ne m’a pas caché qu’il doutait qu’il existât des gens assez gonflés pour mener l’opération. Il ne me semble pas utile qu’il sache que vous l’avez réussie ni même décidée.


  — Objection valable, grommela Ork Somersen. Combien de temps lui reste-t-il à vivre ?


  — Moins d’un an.


  — On peut toujours raccourcir ce délai, proposa le chasseur.


  — Attention, Ork, intervint aussitôt Darn Sakar. Je suis, dans une certaine mesure, d’accord pour tourner certaines lois. Mais je refuse d’être mêlé, de près ou de loin, à une histoire de sang. Si vous évoquez une seule fois une telle éventualité, je suis décidé à rompre !


  — Comme il te plaira, fit le chasseur avec un haussement d’épaules. Je disais cela pour assurer notre tranquillité.


  — Je ne crois pas à cette forme de danger, reprit Darn Sakar. Je crains beaucoup plus ce qui peut surgir de la clientèle d’Odin.


  — Vous êtes tous bien bons avec moi, grinça l’intéressé. Je risque la plus ancienne firme de Nödisland dans cette affaire. Je connais mon métier. Faites le vôtre. Et tout sera également partagé. Si nous nous lançons dans cette opération, je considère que chacun d’entre nous sera sous menace de mort tant qu’elle ne sera pas entièrement terminée. Nos vies ont la même valeur. Seul Bjorn demeure en dehors de ceci. Je demande donc que les frais comme les bénéfices soient partagés en cinq parts, sans savoir s’il est plus risqué de tuer la bête que de la tanner ou de la vendre.


  — On voit que tu n’as jamais chassé de fourrure, ricana Ork Somersen.


  — J’ai horreur de la chasse. Je suis incapable de tuer un insecte !


  — Combien pour tes frais, Ork ? demanda sèchement Dam Sakar.


  — Je te l’ai dit. Deux millions de crédits, sous réserve que les bestiaux ne se trouvent pas de l’autre côté de la Galaxie.


  — Et tu exiges deux parts sur cinq.


  — Exactement. Ingmar est mon associé et risquera sa peau comme je risquerai la mienne.


  — Bjorn… combien ?


  — Tarif habituel, plus une prime d’un pour cent si l’affaire réussit. Sans les informations que je vous apporte au jour le jour, vous ne réussiriez pas grand-chose. Et j’ai comme une idée que cette fois-ci nous tenons la grosse affaire.


  — C’est une opinion. Je prends la responsabilité du traitement des peaux. Cela ne se fera pas sur Nödisland. Je suis trop connu, trop surveillé par les spécialistes de l’Antenne Interco. Je me charge également des modalités de transports des fourrures qu’Odin devra s’engager à n’offrir que sur tridis.


  — Il faudra que je reçoive les instructions particulières pour l’écorchage, pour la conservation puis le transport, souligna Ork Somersen.


  — Aucune difficulté. Ecorchage soigneux par les intérieurs. Ne vous laissez pas tenter par les trophées, somptueux, qui sont plus encombrants que les peaux. Pour la conservation, entre 250 et 255 degrés Kelvin, tu utiliseras le sulfate de zirconium en projections haute pression. Une feuille isolante entre les peaux qui devront être étalées. Dernier conseil : ne vous servez pas de thermiques.


  — Si tu n’utilises pas les trophées, quelle importance cela peut-il avoir ?


  — Moi je veux bien, mais toucher en pleine tête un être qui passe à toute allure n’est pas donné à tout le monde. Une peau touchée par un thermique perd la moitié de sa valeur et ne te sera pas payée plus. Ne crois pas que tu pourras aisément viser. Les premiers tétracérats se laisseront approcher. Une fois, pas deux. Ensuite… ce sera réellement difficile. Souviens-toi qu’ils ont la vélocité du mégacéros avec l’intelligence d’un chasseur moyen…


  — Je vois, murmura le chasseur en tâtant machinalement une cicatrice courant de son front à l’oreille. Lance-aiguilles exclus… Il faut des lasers portatifs… Emmerdant parce que je n’aime pas ces engins… Tu ne peux abattre qu’à faible distance… Ils sont inefficaces à plus de cinquante mètres… Enfin… nous ferons pour le mieux.


  — Le mieux… sera de considérer que tes tétracérats sont aussi intelligents que toi et qu’ils sauront exactement à quoi s’en tenir sur ta présence.


  — Merci du conseil. Mais je n’en suis pas à ma première chasse.


  — Je te l’accorde volontiers. Bien… Bjorn, je suis preneur.


  — Dans ce cas, moi aussi, fit Odin Sklavö.


  — J’approuve, confirma Inid Shelling.


  — Parfait, soupira Ork Somersen. Mais si vous voulez m’en croire, aussitôt que Bjorn aura remis à Darn le document reçu de son informateur, consultez ce papyrus mais ne le recopiez surtout pas. Arrangez-vous pour que je le reçoive aussi vite que possible, sans témoin et par les canaux habituels. Nous ne devrons plus être revus ensemble avant longtemps. Tu as fait allusion à l’Antenne Interco. Méfiance. Ces gars-là sont généralement bien informés, eux aussi. Alors pas de bêtises, je préfère ma peau à celles de tous les tétracérats de la création.


  — Je t’approuve. Pour ce qui est de la commercialisation, il est bien entendu que les clients ne pourront payer qu’en crédits de libre échange. Pas question de laisser une trace. Les fournitures seront effectuées à notre main. Nous en déterminerons les modalités au coup par coup. J’espère que tes intermédiaires, Odin, seront aussi actifs que discrets et couleur de muraille.


  — Soyez tranquilles ! La famille des Sklavö est remarquablement implantée dans les Sept Mondes. Nous y disposerons des meilleurs, des plus charmants et insoupçonnables des représentants… Nos filles sont d’une rare habileté…


  — Je le sais, mais je ne veux pas connaître le détail de ton opération. Bjorn, quand espères-tu contacter ton cancéreux ?


  — Aussitôt que je serai en possession des crédits.


  — Tu les auras ce soir même ; j’en fais l’avance.


  — C’est préférable, si tu le peux, approuva Ork Somersen. Cela évitera les contacts toujours dangereux. Un détail malgré tout, que je tiens à souligner : j’ai amené Bjorn. Je me charge de tous les frais de la chasse pour lesquels je risque mon capital, astronef, personnel, équipement. Les fourrures ne seront livrées que contre le remboursement des frais en question, Darn. Je ne veux aucune avance. Je livrerai à l’endroit indiqué selon nos règles habituelles, mais en contrepartie tu devras être prêt à m’allonger le montant de mes dépenses. Pour le reste de ma part, je l’exige à mesure des ventes, par tranches de 500 000. Il n’y a aucune volonté de chantage de mon côté. J’aurai terminé le travail me revenant et assumé ma part spécifique de risques. Ce sera à vous de jouer.


  — Pas d’objection. Je verrai avec Odin comment régler cette question.


  — Juste, approuva Odin Sklavö. Nous connaissons Ork depuis suffisamment d’années pour savoir que nous pouvons compter sur lui. De son côté, il sait que nous ne reprenons jamais notre parole.


  — Je vous en donne acte, en effet.


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE II


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Danil enfila le pantalon taillé dans le pelage ocelé et merveilleusement lustré d’un crocs-noirs. Il croisa soigneusement les deux bretelles entre ses omoplates et les attacha aux anneaux de la large ceinture de cuir sombre fermée par une boucle de métal.


  Il sautilla sur place afin que ses pieds jouent librement dans les chausses de fourrure destinées à éviter le contact du cuir plus épais des semelles. Il passa la veste sans manches formée à partir d’une même peau d’ocelé. Il n’en serra pas le lacet de fermeture. Le froid vif de l’hiver écoulé n’était plus qu’un souvenir désagréable. Le jour jaune prenait enfin le meilleur sur la nuit blême. Loin vers le sud montaient, chaque jour un peu plus haut, les nuages annonciateurs des ouragans et signifiant que la neige et la glace accumulées durant la longue nuit commençaient à fondre.


  Ainsi vêtu, il serait protégé contre les mille atteintes de la savane ou de la forêt. En outre, il pourrait plus aisément se camoufler parmi les hautes herbes. Mais pour que lui, Danil le Chasseur, puisse porter ce vêtement merveilleux, il avait fallu d’autres chasseurs pour tuer la bête féroce, puis que Feran Tanneur prépare la peau, les cuirs, les lacets, les ceintures. Ensuite que Dorne Tailleur prenne les mesures, coupe, tranche puis couse les peaux et leur fourrure.


  Il fit glisser le couperet dans sa gaine, à sa place, sur la hanche gauche, puis coiffa le chapeau fait du cuir imperméable de saurien ailé que savait travailler Feran Cogneur le second fils de Feran l’Ancien. Il s’appelait Rap. Mais plus personne n’y songeait. Pour tous il était le Cogneur qui, à longueur de jour doré, battait d’une massue de bois doux sur une forme de bois dur, les peaux longuement macérées des coureurs de la forêt. A partir de ce haillon malodorant, le Cogneur et ses aides, par des bains, mais surtout par leur technique de battage, obtenaient ces étonnants chapeaux à couvre-nuque, parfaitement étanches et aussi efficaces contre le rayonnement brûlant de Capella Jaune au tiers-an chaud.


  Il lia la fronde au-dessus de sa taille, décrocha l’arc et le carquois, passa celui-ci en bandoulière afin que les empennages vermillon affleurent au niveau de son épaule gauche. Il conserva au poing l’arc de métal, son mince boyau accroché à l’encoche de repos.


  Joël, son frère, Sherl, fils de Sherl Chasseur et Trigan, fils de Trigan Traqueur étaient déjà partis. Ils étaient ses cadets d’un an complet. Trois jeunes qui écoutaient ses conseils et cherchaient à l’imiter, ce qui l’incitait à toujours mieux faire, mieux présenter, mieux expliquer. Quand il partirait, Trigan, d’un tiers-an plus âgé que les deux autres, assumerait sa charge de précepteur et deviendrait un jour Chasseur élu. Ni Joël ni Sherl ne le suivraient dans cette voie. Le premier apprendrait, avec Danil l’Ancien et les conseillers du Patriarche à tenir à jour la mémoire écrite de la communauté. Sherl, quant à lui, se joindrait aux assistants de Nème Agronome qui se plaignait perpétuellement de manquer de bras pour la récolte des plantes utiles, l’extraction des racines et tubercules, le prélèvement de la sève et des sucs, la cueillette des baies et des fruits à maturité, ainsi que l’écossage des gousses ou coques. Nème Agronome était l’homme le plus important après le Patriarche, et les nombreux jeunes choisis pour recevoir ses conseils et son instruction acquéraient rapidement le sens de leur responsabilité. La nourriture du village dépendait en grande partie de leur patient travail.


  Danil n’était pas fait pour ce genre de vie. Sa musculature très développée, son tempérament de combattant, son hérédité surtout, le destinaient à l’action violente et la chasse ne représentait qu’un entraînement en vue de ce qu’il espérait bien réaliser avant peu. Sous quelques jours si rien ne se plaçait en travers de sa route. Il allait participer, pour la première fois, à l’expédition annuelle et espérait pouvoir y démontrer qu’il était digne d’Ek Danil, l’Ancêtre, dont il vénérait la mémoire et connaissait les moindres détails de la vie ; sauf ceux concernant la période antérieure à l’arrivée sur Eta.


  Il quitta la cellule et emprunta l’allée couverte, creusée dans la falaise calcaire comme l’ensemble du village. Les retardataires se hâtaient vers l’esplanade où se déroulerait la cérémonie. Celle-ci serait courte, mais chargée de sens, à l’image des précédentes. Le village au complet, avec ses invalides et ses malades, portés au besoin par les membres de leur famille, se rassemblait devant la Pyramide de la Vie.


  Danil escalada les marches usées et surgit sur l’esplanade derrière Jonel Armurier, l’homme qui, avec ses élèves, dont le meilleur prendrait son titre, façonnait les arcs, les arbalètes, les flèches et les épieux, à partir des éléments de métal entreposés dans les cellules-magasins. Tout au long du jour, ils battaient les formes bizarres, les chauffant, les amenant peu à peu à leur silhouette définitive en les usant sur la pierre dure ou en les martelant.


  Et la fille de Jonel Armurier s’appelait Lénie… A la pensée de l’adolescente aux yeux bleus, aux cils longs et recourbés, à la bouche qui souvent tremblait entre le désir et le rire, entre les pleurs et la joie, Danil frissonna. Pour elle, il prenait un soin jaloux de son équipement, de ses vêtements, de sa peau, de sa propreté, de son attitude. Il fallait qu’il soit le plus fort, le plus digne de tous les garçons de son âge, ceux qui terminaient leur septième année.


  Il ignorait la raison pour laquelle l’image de Lénie se présentait toujours la première lorsqu’il rêvait de douceur, de sourires, de caresses de plus en plus précises, avec l’âge. Mais cette ignorance ne l’inquiétait pas. Le destin en avait sans doute jugé ainsi. Lénie était aussi douce, fine, de lignes souples et féminines qu’il était mâle et musclé, presque trop sévère.


  Souvent il s’immobilisait devant les portraits de Danil et Zoé, les Ancêtres, conservés au musée du souvenir, avec tous ceux qui avaient pu être recueillis des premiers habitants du village. Ces portraits étaient différents. Aucun n’existait les montrant ensemble dans le même cadre. Mais la main pieuse de leurs enfants les avait réunis par leurs images anciennes que personne ne savait plus réaliser.


  Devant le visage d’enfant de son aïeule, dont il possédait les yeux d’un vert intense, il admirait le courage, la volonté et l’amour de cette petite jeune femme bravant Eta pour aller seule, ou presque, au secours de l’homme qu’elle aimait, Ek Danil le colosse, qui devait peser deux fois le poids de Zoé, au moins.


  La légende pudique de la famille prétendait que ni Zoé, ni Danil, jamais ne s’étaient avoué cet amour jusqu’au jour où la mort s’était dressée, toute proche. Grâce à Arion, le Protecteur, ils avaient pu enfin se découvrir et s’aimer. Mais tout était venu de la volonté de Zoé. Sans elle, Ek Danil le fort, le courageux, le sensitif, eût péri de la même manière que tant d’autres, sous les griffes, les crocs, les attaques multiples de la faune ou de la flore d’Eta.


  Le jeune homme s’était promis de ne pas renouveler l’erreur de l’aïeul prestigieux vis-à-vis de la femme de ses rêves. Un jour, bientôt, il parlerait. Il avait longuement caressé l’espoir qu’elle serait choisie, comme lui, pour participer à l’expédition. Malheureusement, elle se révélait trop féminine pour affronter les épreuves, et la sélection, toujours difficile, avait joué contre elle. Fallait-il lui parler avant le départ, dans ces conditions ?


  Une main se posa, légère, sur son épaule gauche. Il se retourna et rougit avant de sourire. Du danger de trop rêver, on se laisse surprendre.


  — Lénie ! Je suis heureux que tu sois la première des amies que je salue.


  — Cela signifie qu’il y en a beaucoup d’autres ? riposta-t-elle avec vivacité.


  — Je saluerai toutes les filles et toutes les femmes, mais aucune ne pourra plus être la première, fit-il remarquer, la fixant bien en face.


  Les iris bleus s’affolèrent, les grands cils battirent et elle baissa brusquement la tête, les pommettes rouges.


  — Viens, marchons, on nous regarde, souffla-t-elle. Tu vas partir. Je suis condamnée à rester, fit-elle d’une voix entrecoupée. Pourquoi ? Je n’ai pas démérité. Ils ne m’ont pas choisie ; je n’étais que la vingt-troisième…


  — Sur soixante-sept, et tu sais bien que nous ne serons en tout que quarante…


  — Comme si je pouvais l’ignorer ! Vingt garçons, jeunes, forts et beaux comme Capella Jaune. Vingt filles jeunes, souples et belles comme des rayons de ce même Capella. Toutes auront droit aux hommages des garçons et ce sera juste. Parmi elles se trouvera celle que tu protégeras, Danil. Alors ce n’est pas bien… Je vais rester seule, pour attendre, pour craindre, tandis que d’autres filles partent en laissant ici un peu, beaucoup de leur cœur.


  — Je ne sais pas ce que nous prépare le destin. Je crois seulement que ce qui est décidé par le Patriarche avec le Conseil du village doit être exécuté. Aujourd’hui est un grand jour, Lénie. Je voudrais qu’il soit plus grand encore. Tout à l’heure, je t’attendrai au champ des morts, quand tous les anciens seront partis. Viens me retrouver devant la stèle d’Ek Danil et Zoé. Nous irons ensuite saluer Ygan et Lénie. Veux-tu ?


  — C’est… Que veux-tu faire ?


  — Dans la vie, de temps à autre, il faut prendre un risque, prend celui-ci. Il n’est pas très grand.


  — Crois-tu pouvoir changer quelque chose aux décisions du village ?


  — Je n’espère changer qu’une chose qui te concerne et me concerne, fit-il avec force.


  — Ne me fais pas souffrir…, chuchota-t-elle comme une prière.


  — Le courage et la force ne sont pas l’apanage des hommes. Ni Zoé ni Lénie Ancêtres n’ont pleuré sur leur sort. Elles ont tout partagé, les risques et les joies.


  — Je ne demande rien d’autre, Danil, fit-elle d’une voix douce. Partir avec toi. Souffrir alors me sera presque une joie… Comprends-tu ?


  — Viens tout à l’heure… Promis ?


  — Promis.


  Ils se séparèrent, Lénie affichant un sourire triste et inquiet, Danil redevenu serein, impassible, plus que jamais semblable à l’image d’Ek Danil conservée dans le musée, les cheveux blonds et bouclés en plus.


  Le village bruissait, formé en un large arc de cercle devant la Pyramide de la Vie, œuvre maîtresse de Calor Ancêtre. Une dalle formée de cubes de calcaire soigneusement jointés puis polis, supportant la pyramide tronquée de quatre mètres de hauteur pour deux mètres de base. Calor Ancêtre était mort avant d’avoir pu terminer ce qui avait été le but ultime de sa vie, graver sur la dalle horizontale les 568 noms de ceux qui avaient un jour embarqué sur l’Elenobora, un navire des étoiles. Son fils aîné avait acquis le surnom de Graveur en menant cette tâche à bien. Et depuis sa disparition, Calor Graveur, aidé de son propre fils, traçaient au burin sur les parois de la Pyramide les noms des nouveau-nés.


  Une légende tenace prétendait que lorsque la Pyramide serait couverte de noms, les nautes stellaires viendraient, sur des navires de lumière, pour donner aux hommes et aux femmes de cette époque le choix de leur futur. Il ne manquait plus tellement de noms pour remplir la dernière face.


  Trois jours auparavant, Calor Graveur avait formé de son burin le 1 447e patronyme. Il estimait que la Pyramide pourrait en supporter 1 600. Ils n’étaient évidemment pas aussi nombreux devant le monument. Il fallait déduire les disparus dont le même Calor Graveur creusait les noms sur les stèles cubiques du champ des morts.


  Devant le monument, une autre dalle sur laquelle on se gardait de marcher, montrait des signes, des cercles et des nombres cernant un trou profond de très petit diamètre. Ouvrage commun de Calor l’Ancêtre suivant les directives de Zoé et Lénie Ancêtres, qui connaissaient les mystères des nombres et des astres. Deux des cercles et un des nombres avaient été colorés en brun, avec soin.


  Xaar, le Patriarche, toujours droit malgré ses 27 ans passés, fit quelques pas et enfonça son bâton de métal brillant dans le trou qui maintint la tige verticale. Le vieil homme recula, silhouette haute, presque décharnée, couverte de la tunique de cérémonie. Et tous suivirent l’avance de l’ombre du bâton de métal vers le chiffre 28, à l’intersection des deux arcs. Une ombre qui glissait plus lentement encore que n’avait avancé Arion le Protecteur gagnant sa place traditionnelle, de l’autre côté du champ des morts.


  Xaar demeurait le seul humain de la communauté dont le père avait vécu la tragédie du navire des étoiles. Ce qu’il racontait, de sa voix qui perdait de la profondeur avec les ans, lui avait été conté par Xaar le Fidèle, celui qui avait favorisé les amours de Zoé et d’Ek Danil, avant de s’unir lui-même à Nygède, pour que soit respecté le principe de survie. Depuis bien longtemps, Zénia la Tendre, la compagne du Patriarche, qui tressait à longueur d’années les paniers et corbeilles indispensables au village, avait été incinérée devant la Mesa d’Arion. Le vieillard n’ignorait pas que son attente ne serait plus très longue. Bientôt il la retrouverait en cet Ailleurs auquel croyaient les êtres dont il était un descendant. Eta parcourait son orbite géante autour de Capella Jaune en un temps trois fois plus long que ne duraient les années sur Sharsekar. Mais la Nature n’avait pas modifié pour autant les lois de vieillissement des humains.


  Le Patriarche leva ses deux bras vers l’astre et Magoo Tambour tendit vers Capella Jaune le battant de peau durcie. A l’instant où l’ombre du gnomon effleura le point soulignant le chiffre 28, les deux bras du vieil homme s’abaissèrent et le battant frappa le gong de métal suspendu à sa potence de pierre. A vingt-huit reprises, une par année écoulée, le tintement résonna dans la gorge, effrayant ou intriguant ses hôtes animaux. La colonie oubliée entra ainsi dans sa 29e année d’Eta Capella.


  La voix rauque, un peu tremblante, de Xaar rompit le silence qui suivit les dernières vibrations du gong, afin que soient prononcées les phrases de la Tradition.


  — Frères, souvenez-vous ! Dans l’immensité du ciel tournent des mondes autour d’autres soleils et parmi eux les planètes de nos ancêtres. Tout comme autour d’Eta continue à errer sans fin le grand navire abandonné. Dans la chronologie de l’entité fédérale qui fut conservée dans nos mémoires écrites, nous vivons l’année 8841. Ce chiffre sera porté sur la cippe du temps par Calor Graveur, face à celui de l’année commençante. Gardez toujours en mémoire qu’en ce moment même, des amis, des frères vous cherchent et qu’ils vous chercheront inlassablement, jusqu’au jour où apparaîtront les navires de lumière. Pour y préparer les enfants de nos enfants, contez-leur, ce soir, à la Blême, ce que furent les premiers jours sur Eta. Qu’ils comprennent, qu’ils espèrent, qu’ils vénèrent et se souviennent.


  Le dernier mot, traditionnel comme ceux qui l’avaient précédé, fut le signal qui conduisit le vieil homme, appuyé sur le bâton de métal, suivi de tout le village, sur les cinq centaines de pas séparant la Pyramide de la Vie du champ des morts. Ainsi parcoururent-ils, tous ensemble, l’esplanade taillée dans la falaise brute et devenue aussi polie que si Calor Graveur et ses aides avaient officié. Les pluies torrentielles, les pieds chaussés de cuir souple étaient seuls responsables de ce lustre acquis au long des ans.


  Xaar s’immobilisa devant la stèle portant les deux noms de son père et de sa mère, ainsi que celui de sa compagne, Zénia. Unique stèle à ne porter que trois noms. Les lointains ancêtres maurs vivaient très vieux.


  Chaque famille s’agglutina devant le cube du souvenir sous lequel reposaient les cendres des disparus. Et tous, durant leur recueillement, levèrent leurs regards vers le Protecteur, l’être incompréhensible et familier, dont l’absence eût été considérée comme un cataclysme fatal.


  Dressées vers le ciel, les quatre antennes d’Arion demeuraient immobiles, comme restait figée sa peau plastique variant du roux au noir, entre le dos, situé à six mètres du sol et la base effleurant le calcaire. Xaar communiait avec sa compagne disparue par l’intermédiaire de l’arionide. Tout au moins en jugeait-il ainsi. Elles étaient deux familles, celle issue d’Ek Danil et Zoé, celle issue de Xaar et Nygède. à posséder et à se transmettre en filiation directe l’étrange pouvoir de contacter Arion. La réciproque apparaissait moins clairement. Il s’agissait d’une pulsion destinée à attirer l’attention mais n’exprimant rien. Et cependant les Xaar comme les Danil prétendaient que par instants ils voyaient en rêve des images parlantes transmises par Arion.


  La tradition écrite racontait que Danil avait sauvé la vie d’Arion et que celui-ci avait décidé de protéger tous les enfants et amis de Danil jusqu’à la fin des temps. Chaque année, à la même époque, il emmenait un groupe de jeunes chasseurs jusqu’à la montagne Galliarap. Du plus loin qu’ils l’apercevaient, les ocelés prenaient la fuite, les hurleurs abandonnaient leurs perchoirs de roche pour disparaître vers les sommets, les animaux s’écartaient.


  Danil le salua, amicalement mais respectueusement. Il lui promit d’être digne de l’Ancêtre qui avait su capter son amitié. Tous les jeunes du village eussent pu tenir à l’aise sur son dos et tous, en se donnant la main, n’eussent pas pu fermer le tour de sa masse, même en ce moment, alors qu’au repos il formait une montagne de chair.


  Le village n’eût pas survécu sans lui. Là se trouvait la vérité. Arion portait à juste titre son surnom de Protecteur et Danil regretta de ne pouvoir utiliser la puissance de ce gigantesque allié pour leur prochaine expédition. Mais il était impossible de lui faire dépasser les limites du territoire cerné par les montagnes.


  Les familles s’éloignaient, les unes après les autres, après l’émouvant appel des disparus et le rite du souvenir. Les groupes, les couples, les jeunes, regagnaient les centres d’activités du village. Les frères et les sœurs de Danil se retirèrent à leur tour, laissant l’aîné à son recueillement. Yonne posa sa main petite et ferme sur l’avant-bras hâlé de son fils et serra ses doigts pour lui transmettre confiance et courage. Puis le geste se poursuivit vers le front baissé dont elle écarta une mèche blonde, sortie du chapeau de cuir. Danil sourit et remercia des yeux. Yonne, sa mère, était à la fois la beauté, l’amour, la foi. Elle souffrirait mille morts à le savoir au loin, en butte à des dangers inconnus, mais ne lui laisserait rien paraître.


  — Je suis là, murmura la voix douce de Lénie, toute proche.


  — Je ne t’ai pas quittée. Regarde Arion et pense, très fort, à ce que tu désires. Encore plus fort que si tu pouvais le hurler. Il sait, se souvient, comprendra et jugera. Il est notre Protecteur. Vois maintenant, sur la stèle. Zoé-Danil. Elle l’attendait. Il l’attendait. La mort parut. Arion veillait. Zoé, Xaar le Fidèle et Arion partirent, seuls, pour sauver Danil et les compagnons sur la montagne Galliarap. Sous la roche où Zoé vint retrouver Danil blessé, je t’emmènerai, si tu veux encore de moi, Lénie, au retour de l’expédition.


  — L’avenir est inconnu et le présent est triste. Tu as toutes les possibilités pour forcer le destin et m’emmener avec toi, même contre l’avis du village. Je suis prête. Il te suffit de vouloir.


  — On ne bâtit pas l’avenir sur une faute. L’absence sera courte. Nous devons respecter les décisions des plus sages. Oui, j’aimerais t’emmener mais je ne supporterais pas de te voir souffrir. Oui je voudrais que nous ayons, dès maintenant, notre cellule bien à nous, mais je refuse de trahir nos Ancêtres.


  — Nous pouvons tout. Ils ont osé, eux !


  — L’absence est une épreuve. Pour toi et pour moi. Mais d’imaginer que passant outre à la sélection je t’ai conduite à la mort est suffisant pour me faire préférer te savoir… triste ici, mais avec de l’espoir plein le cœur.


  — J’entends la raison tandis que je souhaite la passion ! Il est possible…, disons même qu’il est certain que la vie de la communauté passe avant nos désirs, nos sentiments. Je reconnais également que je n’ai pas su surmonter les obstacles de la sélection. Mais qu’importe, je suis de chair et mon corps brûle, mon esprit s’égare, quand j’imagine ce qui pourrait être, sous les étoiles brillantes, quand monte la Blême, durant l’expédition. Tu as sept ans. Je n’en ai que six mais je pourrais, à l’instant, ici même, devant Arion, être tienne… si je savais qu’ensuite tu me restes ou que je t’accompagne.


  — Nous serions unis et j’aurais trahi la mémoire de Zoé et Danil parce que je resterais pour toi. Tu ne peux participer à l’expédition. Je peux refuser d’y participer. C’est exactement ce que tu me rappelles…


  — Demeurons donc libres de nos choix futurs, Danil. Nous verrons qui de toi ou de moi aura le mieux conservé sa foi.


  — Il en sera suivant notre volonté, déclara-t-il, recherchant l’aide d’Arion pour dompter son début de panique, devant l’inéluctable.


  — Non. Suivant la volonté du destin, qui se moque du désir, de l’amour et des belles paroles pour ne retenir qu’une réalité : la mort est au bout de tout ! cria-t-elle avec amertume en s’enfuyant, sans un adieu, le visage contracté.


  Danil demeura figé sur place, interrogeant tous ceux dont les noms garnissaient les quatre faces de la stèle de famille. La pensée apaisante, réconfortante, grisante, survint comme il ne l’attendait plus. Il releva la tête, surpris et remercia Arion qui la lui transmettait. Il chercha à savoir d’où elle était émise mais n’obtint pas satisfaction.


  

  



  *


  * *


  

  



  L’origine de la recherche des tétracérats, ces êtres presque mythiques dont il était dit qu’ils possédaient l’intelligence, remontait au Patriarcat d’Ek Danil.


  Durant les années qui avaient suivi l’arrivée dramatique des naufragés sur Eta, celui qui n’était encore qu’Ek Danil le Rebelle, avec l’appui de sa compagne Zoé Dange, officier naute démissionnaire, avait maintenu autour de leur deux fortes personnalités un noyau de réfractaires à la discipline et à l’organisation hiérarchisées imposées par l’état-major du navire abandonné.


  Ceux qui formaient la « bande à Danil » s’étaient voués, par la volonté du couple qui les dirigeait, à la recherche de ce troupeau rencontré dans des circonstances dramatiques, une seule fois, tout près de la montagne baptisée depuis Galliarap, du nom des deux malheureux qui avaient perdu la vie sur ses pentes abruptes. Mais en dépit de la ténacité, de l’entraînement, de la témérité des explorateurs, jamais plus ils n’avaient relevé les traces de ces grands animaux aux quatre cornes annelées dont Zoé, Danil et Xaar le Fidèle parlaient avec une émotion étrange. Eux n’acceptaient pas que le terme d’animaux soit associé à l’image superbe des tétracérats.


  Peu à peu, l’âge avait atténué l’irrésistible appel des grands espaces inconnus. L’illusion du recueil par les sauveteurs de l’E.R.R.A.N.C.E. se diluait. Des couples soudés par l’aventure, des enfants étaient nés qui grandissaient. Avec l’ardeur qu’ils avaient déployée pour se tenir à l’écart de l’organisation des nautes, les compagnons de Zoé et Danil réintégrèrent la communauté par le biais des réalisations pratiques. Les expéditions furent abandonnées mais l’artisanat prit naissance, afin de pallier l’usure irrémédiable des équipements sauvés du naufrage.


  La communauté prospéra lentement, surmontant les rigueurs d’un climat éprouvant. Elle avait appris à lutter efficacement contre une faune toujours hostile mais mieux connue dont elle tira une partie de son alimentation, l’autre partie étant fournie par une exploitation des ressources de la flore. Avec l’atténuation des difficultés, l’amélioration des conditions de vie, l’augmentation des temps libres, l’ennui survint et fut rapidement intolérable, surtout pour les jeunes. D’autant que la mémoire de la communauté, tenue à jour par les scribes, relatait les hauts faits et les sacrifices des Anciens, des premiers arrivants, de ceux qui étaient morts au loin plutôt que de vivre dans la sécurité morne des cellules creusées dans la roche tendre.


  Ek Danil jugea le moment venu de relancer la quête aux tétracérats mais en lui donnant une dimension nouvelle, celle d’un acte sacré, d’un pèlerinage, d’une découverte dont dépendrait la survie de la communauté si elle était à jamais condamnée à s’adapter aux conditions imposées par Eta.


  Au cours des années, l’expédition prit ainsi une importance considérable. Tout d’abord réservée à tous les jeunes de la septième année, elle fut peu à peu conçue pour n’accepter que ceux que la sélection physique et psychique retint. Trop de malheureuses victimes jalonnaient la trace infime des explorateurs. Les forts, les adroits, les courageux, survivaient généralement. Les autres n’avaient que très peu de chance de revenir.


  Et malgré la sélection, il était rare que l’expédition se déroulât sans drame, sans accident. A chacun de ces retours tragiques, les mères hurlaient, se révoltaient ; les familles et les amis s’insurgeaient ; le village entier s’unissait pour protester contre le Conseil. On tentait de convaincre le Patriarche d’abandonner la tradition inutile, dévoreuse de jeunes vies.


  Le tiers-an du froid survenait. La nature ne laissait plus le temps de palabrer, de comploter ni de protester. On résistait, on survivait. Les jeunes grandissaient, écoutaient, parlaient, rêvaient, s’instruisaient. Ils acquéraient assurance et impertinence, ambition et orgueil.


  Durant ce temps, patiemment, le Conseil agissait. Ses membres avaient vu partir nombre d’expéditions et préparaient la suivante.


  Treize fois déjà le village avait escorté les jeunes explorateurs vers le nord ou le sud du plateau. Treize fois il les avait accueillis, bredouilles, harassés, meurtris, avec de l’horreur dans le regard mais également une immense fierté, un souvenir inoubliable. Aucun, jamais, n’avait eu la chance d’apercevoir, même aux jumelles, la silhouette mythique d’un tétracérat.


  Xaar, le Patriarche, regarda avec attention chacun des quarante jeunes qui lui faisaient face, assis sur l’esplanade nue, derrière leurs quatre guides. Tassé sur le siège de pierre taillé pour lui par Calor Graveur, ses mains décharnées reposant sur les accoudoirs de calcaire, il cherchait à capter dans ces jeunes regards les lueurs merveilleuses de l’espoir, de la résolution, de la fierté, de la foi. Capella Jaune descendait lentement. Sous le chapeau informe, hérité de Xaar le Fidèle et porté pour les seules occasions où la tradition exigeait un rappel à ce lointain passé, le visage émacié semblait taillé dans le bois des gommiers dont il avait la teinte. Cette expédition était la quatrième qu’il patronnait et elle serait la dernière. Il le savait. Il n’avait pas connu Sharsekar, le monde sur lequel son père, Xaar le Fidèle était né. Mais il en avait connu, par lui, toutes les traditions, toutes les croyances. Et les signes s’accumulaient… Il appela vers lui toutes les forces bienfaisantes afin de pouvoir aider ces enfants qui devaient réussir, qui réussiraient.


  — Ecoutez-moi attentivement, enfants. Devant vous, Onk, Arède, Trigan et Gallia, les meilleurs d’entre nos Chasseurs, vont avoir pour tâche essentielle de guider vos efforts, de conseiller vos intelligences, durant le temps que durera cette expédition. Elle est la quatorzième. Nous avons étudié minutieusement les relations des treize précédentes pour parvenir à la conclusion que seule la direction générale du nord pouvait offrir une chance de réussite. La mer a été rencontrée partout ailleurs. Les traces les plus nombreuses du passage de ceux que vous rechercherez ont été relevées entre les gisements 340 et 40. Nous avons décidé que vous suivriez le cap moyen 14 de vos compas. Nous y voyons une indication favorable.


  « Des tentatives précédentes, nous avons également déduit que des jeunes aussi bien entraînés que vous l’êtes pouvaient, sans risque, parcourir cinquante kilomètres par jour jaune et consacrer un temps suffisant à la recherche de l’abri pour la blême. C’est sur cette progression moyenne que nous avons basé le temps qui vous est attribué. Vous ne perdrez pas de vue que l’expédition n’a qu’un seul but : la prise de contact avec les tétracérats. Tout lui sera sacrifié. Ils sont une réalité tangible et non des chimères.


  « Mon père les vit, comme je vous vois. Il salua leur Patriarche qui portait, sur son poitrail, la blancheur apportée par l’âge, chez eux comme chez nous, les humains. A sa mort, il me rappela l’incroyable fierté du port de ce chef, encadré de jeunes gardes farouches, aux cornes acérées, qui regardèrent passer le Protecteur portant Zoé et Xaar le Fidèle.


  « Oui ! Ils existent et vous attendent ! Mais il est certain qu’ils ont deviné, compris ou perçu que ces êtres différents que nous sommes, alliés d’Arion, portaient une intelligence pouvant devenir agressive. Ils ont décidé que jamais nos routes ne se croiseraient. Vous aurez donc à leur prouver que vous leur apportez seulement amour, fraternité, amitié.


  « Ek Danil a exigé que le contact soit pris afin que nos espèces se complètent pour leur survie commune. Et ce contact ne peut être pris que par ceux qui sont nés des deux familles Danil et Xaar. Raison pour laquelle dans chaque expédition il y eut, il devra y avoir un Danil et un Xaar. Cette fois, Danil le Jeune aura pour protégée Zénia, ma petite-fille que je lui confie. Comme autrefois Zoé se confia à mon père.


  « Je souhaite, avant de rejoindre tous ceux qui sont partis dans l’Ailleurs et Zénia, ma compagne, qui m’attend, pouvoir entendre l’un d’entre vous me dire que vous avez fraternisé avec ces autres intelligences pacifiques auxquelles appartient le sol d’Eta Capella. Peut-être aurez-vous pu leur offrir votre assistance pour un moment ou pour l’avenir.


  « Souvenez-vous encore de ceci : Xaar le Fidèle m’a toujours répété qu’ils lui avaient semblé fiers. Non seulement du fait de leur port altier, mais surtout de l’impression qu’il avait ressentie… comme s’ils avaient transmis un message, ou un avertissement. Ils sont libres et vivent libres. Ils meurent libres, dans un environnement aussi dangereux pour eux que pour nous. Ils ne disposent ni d’arcs, ni de frondes, ni d’arbalètes, ni d’aucune des aides de notre passé technique. Ils ne possèdent que leur intelligence, certaine.


  « Par quel moyen prendre le contact ? Je l’ignore. Mais je peux affirmer que si j’avais eu l’honneur redoutable de devoir le tenter, je les aurais simplement salués, en leur faisant savoir qu’un jour, notre petite communauté, accidentellement échouée sur Eta, reprendrait le chemin des étoiles. Mais qu’en attendant, il convenait que nous nous portions mutuellement estime, confiance, amour fraternel.


  « Voici ce que le Patriarche devait vous dire. Avec Arion, nous attendrons votre retour, espérant que vous rapporterez la bonne nouvelle avant que je ne sois parvenu au bout du chemin de ma vie. Aidez-vous les uns les autres. Ne perdez jamais confiance. N’ayez pas peur de vos sentiments, pour autant qu’ils ne seront pas une source de faiblesse ou l’amorce d’une trahison.


  « Arède, Gallia, Trigan, Onk, ces jeunes sont désormais sous votre seule tutelle de par la volonté de notre communauté. Vous choisirez l’heure du départ. Votre retour sera escompté à partir du cent quatorzième jour. »


  Un frisson de fierté passa parmi les jeunes et leurs guides. Cent quatorze jours ! Le double de la plus longue des expéditions précédentes. 2 500 kilomètres vers le nord-est… si la terre n’était pas barrée par l’eau comme elle l’avait été reconnue dans les autres directions. Mais cent quatorze jours, cela signifiait également une absence, la perte du souvenir, ou au contraire l’obsession… Cela signifiait donc quantité de problèmes insoupçonnés.


  Danil eut une pensée vive, violente, pour Lénie. A cette pensée succéda une autre : si Lénie avait participé à l’expédition, eût-il été chargé par Xaar le Patriarche de veiller sur sa petite-fille ?


  — Danil !


  Le jeune homme sursauta et vit les yeux sombres qui l’observaient sous le chapeau informe. Il baissa la tête, confus de s’être laissé surprendre.


  — Tu prendras soin de Zénia et tu la ramèneras à celui qui lui est destiné.


  — Je m’y engage, bredouilla-t-il, la gorge serrée.


  — Les contacts dépendent de vous deux autour desquels le groupe entier s’unira.


  — Je serai près de lui, assura une voix chaude qu’il connaissait bien.


  




  Ils quittèrent le village quatre jours plus tard. Après le passage du premier ouragan de la saison coïncidant avec une secousse sismique particulièrement violente. Les niches de la falaise tinrent, une fois encore.


  Désormais, à moins de malchance, ils allaient pouvoir progresser durant une dizaine de jours sans redouter un nouvel assaut du vent et de la pluie. Peut-être parviendraient-ils, dans ce délai, à ces territoires où les ouragans ne sévissaient pas encore. Les premières heures de marche, dans la savane, furent délicates. Bien des visages demeurèrent tendus, des traits contractés, des mâchoires tremblantes quand elles n’étaient pas serrées à en faire craquer les dents.


  Puis les assauts de quelques ocelés téméraires, le claquement de fouet des arbalètes, le rauquement des félins touchés et foudroyés par le poison des flèches ou des carreaux, la récupération des projectiles précieux, grâce à leurs empennages vermillon, tout cela changea le cours des pensées, ramena les esprits au présent, à la nécessité de concentrer force et volonté pour franchir les obstacles que dressait cette faune omniprésente et agressive.


  Le soir même de leur départ, ils atteignirent les contreforts orientaux de la montagne Galliarap. L’abri sûr leur fut offert par un groupe de roches élevées que les plus agiles escaladèrent pour lancer les cordes et assurer les autres. L’herbe à veille, taillée au couperet, fut liée serrée suivant le mode traditionnel et les torches ainsi constituées hissées au sommet des trois roches qui serviraient de plate-forme de recueil. Une torche par heure blême et par rocher. Pour plus de sûreté, Trigan exigea qu’une vingtaine soient confectionnées en plus. Trois épieux de métal servirent de support. La garde fut fixée à trois torches.


  Elles ne donneraient pas de lumière mais une fois allumé, le feu ne s’éteindrait plus. Chaque torche se consumerait intégralement, dégageant la fumée que redoutaient tous les animaux d’Eta. Depuis que cette découverte avait été faite, les drames des premières années de l’installation s’étaient espacés. Le boute-feu était devenu l’arme de défense essentielle et chacun portait le sien, lié par un lacet de cuir, dans un gousset ménagé sur le ceinturon.


  Ils passèrent la nuit blême sur les roches, serrés les uns contre les autres, sous la protection des veilleurs, ainsi que doivent le faire des chasseurs parfaitement entraînés. La seule différence avec leur sorties précédentes résidait en la durée effrayante de cette absence : cent quatorze jours, au moins.


  Zénia se blottit, en rond, contre le ventre de Danil et s’endormit après avoir pleuré silencieusement. Il le sut mais ne broncha pas. Quelqu’un d’autre pleurait sans doute pour une raison identique, là-bas, vers le sud. Et il n’était pas certain qu’il se soit trouvé un Danil pour se tenir contre elle et l’abriter de sa peur de la solitude.


  Pourquoi le Patriarche lui avait-il confié Zénia ? Certes, elle était douée, comme lui, pour le contact avec Arion, avec les pensées éparses. Mais cela n’expliquait pas le choix du Patriarche. D’autres jeunes hommes étaient plus proches d’elle par le sang. Ygan, son cousin… Ou Rap… Et surtout Ang, qui devait grincer des dents.


  Elle ne lui avait rien révélé de celui qu’elle laissait au village. Il ne s’était pas plus étendu sur son propre cas. Ils se connaissaient depuis la petite enfance et s’estimaient suffisamment pour ne pas avoir réagi négativement à la décision du Patriarche. Zénia était l’antithèse de Lénie. Cette dernière était blonde, avec une peau laiteuse quand Capella ne la dorait pas. Ses formes étaient douces, souples, arrondies, si féminines qu’elles attiraient le regard des garçons et allumaient le désir. Zénia avait le cheveu brun, crépu, très court, un corps long, fin et musclé comme celui d’un garçon mais avec les arrondis caractéristiques de son sexe et une poitrine menue, dure, ronde, merveilleuse de pureté. Sa peau avait la couleur brune du bois de gommier jeune, quand il tire un peu sur le rouge. Ses yeux, étirés vers les tempes, étaient noirs, comme ceux de Xaar le Patriarche. Elle eût battu tous les garçons présents à la course et possédait la résistance proverbiale de son grand-père. Lénie se fut laissée porter, épuisée. Zénia jamais.


  Elle et Danil avaient souvent lutté l’un contre l’autre ou côte à côte, durant leur formation physique. Ils avaient fait partie des mêmes expéditions. Ils ne s’en étaient jamais étonnés. Lénie faisait partie de ce même groupe avec bien d’autres. Mais, tandis que Capella Blême passait lentement, tuant les couleurs de la savane et de la montagne, Danil s’interrogea. Il remonta aussi loin qu’il le put dans son passé. Toujours il y découvrit Zénia. Une petite fille parmi d’autres, mais qui courait plus vite, sautait plus haut, tenait mieux à la fatigue, souriait plus souvent, se lavait plus complètement, n’ayant aucune des pudeurs ni des retenues des autres enfants. S’il n’y avait eu les animaux à redouter, surtout les insectiformes, elle eût préféré vivre nue plutôt que de se couvrir de la peau d’ocelé qui puait quand on la portait trop longtemps. Elle aimait montrer son corps sain, souple et harmonieux.


  Il chercha quel pouvait bien être l’élu de la jeune fille et ne trouva pas. Il se promit cependant de ne pas le lui demander. Une sœur charmante et ravissante, pour laquelle il eût aisément éprouvé d’autres attirances s’il n’y avait eu Lénie. Elle dormit paisiblement jusqu’à leur veille commune.


  Silencieux, attentifs, ils épièrent les bruits, cherchant, comme autrefois sans doute leurs anciens, les pensées, les images.


  Danil en reçut une qui passa comme l’éclair mais qu’il reconnut.


  — Arion, souffla-t-il à la même seconde qu’elle.


  Ils se regardèrent, un peu étonnés, puis échangèrent un sourire. Le Protecteur ne les oublierait jamais. Si seulement ils avaient été capables de l’utiliser pour servir de lien entre l’expédition et le Patriarche ! Mais pouvait-on l’espérer ? Cela n’avait jamais fonctionné avec les autres Danil et les autres Xaar.


  Elle leva la tête pour observer le ciel. La Blême était sur sa pente descendante. Quelques points lumineux scintillaient à leur place habituelle. Les grosses planètes proches, expliquaient les précepteurs. Mais l’une d’entre elles avançait et Zénia poussa Danil du coude avant de tendre le bras vers le point brillant qui se mouvait.


  Il observa, sourcils froncés, que cette étoile variait sans cesse d’éclat, était plus longue que large, en tout cas pas ronde, et la suivit des yeux jusqu’à sa disparition, quand subitement elle devint une tache livide qui s’effaça vers l’ouest.


  Il fit un geste d’ignorance. Une observation à enregistrer pour qu’elle soit notée par Gallia, chargée de la mémoire du groupe. Zénia lui montra de nouveau, de son bras nu étendu, les pâles silhouettes fluorescentes des ocelés qui chassaient à quelque distance. Danil alluma une nouvelle torche à celle qui finissait de se consumer et la ficha sur l’épieu vertical. Il valait mieux repousser le danger le plus loin possible. Ainsi s’écoula leur garde. Epaule contre épaule, surveillant chacun de leur côté cet environnement hostile, dans la tiédeur de la blême. D’un simple mouvement du buste ils eussent trouvé leurs lèvres exactement au même niveau.


  Danil y pensa, frissonna un peu et espéra que cette image qui venait de l’extérieur ne serait pas perçue. Il n’osa pas regarder le visage de Zénia. La relève fut éveillée quand la troisième torche fut consumée à son tour. Zénia s’étira longuement avant qu’ils ne regagnent leur place pour reprendre leur sommeil interrompu. La jeune fille se plaça différemment contre lui, posant sa tête sur son bras replié, mais lui faisant face. En s’endormant, il découvrit ce que pouvait être l’étoile mouvante mais l’oublia l’instant qui suivit.


  Trigan éveilla le groupe un moment avant l’aube. La tache d’or gagnait peu à peu sur la pénombre blême. Il fallait manger, boire, se soulager le ventre et la vessie avant de repartir, toutes choses obligatoires effectuées suivant une sorte de rituel absolument strict, devenu presque instinctif.


  Puis chaque couple de veilleurs rendit compte de ce qu’il avait observé. Gallia nota sur son bloc pectoral, et le récit que fit Zénia du passage de l’étoile fut mentionné en une ligne. Suffisant pour rafraîchir ensuite le souvenir. Les quatre guides prirent ensuite leurs repères pour la route à suivre. Le compas indiquait clairement que la voie choisie par le Conseil passait au milieu de la montagne de l’Est, suivant celle de Galliarap. Il faudrait donc soit la contourner, soit la traverser. Capella Jaune, en se levant, découvrit un horizon lointain déchiqueté que tous contemplèrent en silence. Dans l’axe du 14 de leur compas, ils aperçurent trois pics relativement caractéristiques. Quelles que soient les embûches de la route jusque-là, il faudrait les atteindre avant de reprendre d’autres repères. Trigan choisit de contourner la montagne par le nord. Danil considéra qu’il eût résolu le problème de la même manière. Intuitivement, il paraissait bien que le détour serait moins important.


  Ils progressèrent aisément en constatant l’abondance croissante du gibier, bondissant de place en place dans les hautes herbes. Mais ils ne chasseraient pas avant le lendemain. Pour les deux premières journées, ils disposaient de provisions suffisantes.


  Ils marchaient en groupe compact et par un mécanisme mis au point durant leurs années de préparation, les hommes entouraient leurs compagnes sans que les guides aient besoin d’intervenir. Ils se relayaient en tête, afin que tous puissent prendre le même risque et avoir les mêmes responsabilités.


  En terminant leur premier détour, ils se trouvèrent une fois de plus devant un choix. Sur l’axe 14 du compas, une vallée étroite s’élevait pour se perdre au loin dans les hauteurs boisées. Un ruisseau coulait, drainant les dernières eaux de l’ouragan précédent. Vers le nord-ouest, une série de croupes précédaient deux séries de hautes falaises brunes.


  Plein nord, une passe s’enfonçait, comme une entaille, à peine plus large que la gorge-habitat du village.


  Danil examina avec inquiétude la vallée montante et la faille. Pas plus l’une que l’autre ne l’auraient tentées.


  — En plein sur le 14, remarqua Trigan en montrant la vallée.


  — Je n’aime pas du tout, déclara Gallia. Nous allons nous trouver dominés par deux lignes de crête et pratiquement obligés de n’avancer que sur une file. Le meilleur moyen de se laisser surprendre par les hurleurs. Mais en revanche, l’eau suit la pente vers la gauche et si la faille n’est pas trop longue… ce serait à envisager.


  — Encore plus dangereux que la vallée, réfuta Trigan. Les hurleurs peuvent nous lapider à la verticale.


  — Aucune des deux voies n’est la bonne, murmura Danil en scrutant le relief vers le nord.


  — Tu as une idée ? demanda Zénia.


  — Oui. Trigan a raison de redouter la faille, non seulement pour les hurleurs mais pour les crocs-rouges. Si j’avais à choisir, je prendrais cette ligne de crête qui nous conduira de l’autre côté de cette montagne par les hauts. Ce n’est pas tellement difficile d’accès et s’il faut que quelqu’un soit surpris, autant les hurleurs que nous !


  — Qu’attends-tu pour le dire à Gallia ?


  — Qu’elle le découvre elle-même.


  — Nous perdons du temps. Laisse-moi faire. Gallia !


  — Oui.


  — Pouvons-nous donner un avis ?


  — Chacun peut et doit le donner.


  — Alors pour moi et Danil c’est la voie haute, qui passe à peu près au zéro du compas et qui escalade tout droit jusqu’à l’autre versant. Nous dominerons la passe qui me fait l’impression d’un piège. Quant à la vallée encaissée, on dirait la forêt après la pluie, avec un crocs-rouges sur chaque branche.


  Trigan frotta pensivement son menton, regardant alternativement les deux jeunes gens côte à côte puis le site qu’ils indiquaient. Il n’avait pas été choisi pour rien comme guide par le Conseil. Esprit vif, décisions rapides, un dogme unique, l’efficacité dans la sécurité.


  — Danil, tu prends la tête de la colonne avec Zénia. Nous serons immédiatement derrière vous deux avec Gallia. Les autres vont suivre. Onk et Arède ferment la marche et nous couvriront sur l’arrière. Nous irons sans doute moins vite mais la progression sera plus sûre.


  — Peux-tu me prendre mon épieu un moment ? demanda Zénia à Danil.


  — Donne, fit-il en tendant la main pour se saisir de la tige de métal.


  La jeune fille détacha rapidement de sa taille les deux liens formés de boyaux torsadés et assouplis par l’art de Feran Tanneur. Elle sourit en montrant la poche de cuir qu’ils retenaient et il commença à chercher des yeux, tout en avançant, des pierres d’une grosseur acceptable. Ni trop pointues, ni trop lourdes. Il en découvrit une qui lui parut de la bonne grosseur, la ramassa et poussa une exclamation de surprise.


  — Qu’y a-t-il ? souffla aussitôt Gallia, dans son dos.


  — Tiens… Regarde et pèse cela.


  La jeune femme à la peau aussi foncée que celle de Zénia fit sauter l’objet dans sa paume avant de le passer sans commentaire à Trigan qui le tourna en tous les sens, visiblement surpris.


  — Curieux…


  — Je pense à un morceau de métal suggéra Danil.


  — Tout juste. Un métal non travaillé, encore vierge.


  — Il en existe tout le long de la pente, regarde, fit Danil en montrant la teinte de la roche, presque rouge par endroits, noire en d’autres.


  — Est-ce important ? demanda Arède en soupesant un morceau plus gros que les autres.


  — Gallia va le noter. Jonel Armurier aura son mot à dire.


  — C’est en tout cas important pour moi, fit remarquer Zénia en reprenant la pierre pour la placer dans la poche de peau. Lancée correctement, elle aura autant d’effet qu’une flèche, tu peux me croire.


  — De quoi faire réfléchir les hurleurs, renchérit Danil.


  — Mieux vaudrait ne pas en voir, souligna Gallia avec sagesse.


  Ils repartirent et tout au long de l’escalade, Danil choisit un certain nombre de morceaux de ce curieux matériau dont il garnit une de ses poches. Zénia avait pris place à sa droite et de temps à autre faisait tournoyer sa fronde. Une arme remarquable, le plus souvent réservée aux femmes et aux enfants pour l’effet de dissuasion d’une pierre éclatante sur une autre à proximité d’un animal surpris. Si le projectile était pondéreux et bien lancé, il devenait meurtrier. Certains chasseurs l’utilisaient contre les volants pour économiser leurs flèches.


  En deux bonnes heures, ils parvinrent à l’arête sommitale. La chaleur commençait à être sensible et Gallia arrêta le groupe pour boire et reprendre un peu son souffle. A leur droite la vallée encaissée s’éloignait, avec son mince filet d’eau en son centre, s’élevant toujours vers la montagne très sombre qui barrait l’est. Sur leur gauche, on distinguait les lèvres de la faille entaillant la falaise. Au loin, une seconde vallée, verte, large, s’étalait avant la montagne suivante.


  Ils repartirent, intrigués de n’avoir pas encore entendu des cris saccadés et rageurs des hurleurs et de n’avoir pas pu apercevoir leurs formes furtives de la couleur de la roche, bondissant au-dessus des abîmes. Ils ne restèrent cependant pas longtemps dans l’expectative et Zénia s’arrêta brusquement, levant la main.


  Tous s’immobilisèrent, scrutant les pentes.


  Danil chercha attentivement dans la direction qu’elle ne quittait plus des yeux et vit enfin les silhouettes trapues, à une bonne centaine de mètres, épiant leur arrivée, plaquées dans l’ombre de gros rochers délités.


  — Je les vois, murmura-t-il. Des gros. Ils sont quatre. Les autres doivent être plus bas. Il faut se souvenir qu’ils lancent très bien les pierres sous eux, mais pas au-dessus. Ils ne sont pas embusqués à leur avantage…


  — C’est ce que tu voulais, rappela Zénia à mi-voix, faisant tournoyer sa fronde. Gallia, je vais essayer de lancer jusque-là.


  — Je doute que tu y parviennes avec précision.


  — Si j’échoue, Danil réussira.


  La fronde chanta et avec une pulsion du haut du corps, Zénia lança. Danil suivit des yeux le caillou brillant qui alla beaucoup plus haut et rapidement que prévu et frappa la roche au-dessus d’un des guetteurs à quatre pattes. L’animal sauta en l’air, poussa un hurlement et se dégagea de son poste de guet, se balançant de gauche à droite, sur place, en jacassant furieusement. Une seconde pierre frappa encore plus haut, éclata, fouettant sans doute le hurleur qui bondit une fois de plus et s’en fut s’abriter, salué par les hurlements de toute la bande, dissimulée sur les pentes.


  — Je suis en train de me faire mal au bras, souffla Zénia en tendant la fronde à Danil.


  Il lança à plusieurs reprises, frappant de plus en plus près des guetteurs, étonné de la puissance de l’impact. Touché de plein fouet, un animal fit une cabriole fantastique, rebondit en déséquilibre et commença une chute fatale durant laquelle il se désarticula contre les arêtes de la roche.


  — Terrible, ce minéral lourd, chuchota le jeune homme en plaçant un nouveau projectile dans la poche de cuir. Tu en aperçois encore ?


  — Oui, l’un des premiers. Il est plaqué contre la muraille, un peu plus bas que celui que j’ai chassé.


  — Vu ! Si seulement nous pouvions les effrayer suffisamment pour qu’ils prennent le large !


  Personne ne sut exactement ce qui se passa, mais la pierre toucha court, se fragmenta en une gerbe rouge et les chasseurs virent le hurleur porter ses membres antérieurs à son museau, se dresser pour pousser un cri horrible et bouler comme une masse inerte jusqu’au fond de la vallée étroite.


  — Danil, sais-tu ce qu’il faudra faire ? chuchota Trigan en approchant, la fronde à la main, demander à Jonel Armurier de tailler des pierres, juste de la dimension voulue.


  — Bonne idée. Quand on s’habitue à leur poids, elles filent mieux que les autres. Que faisons-nous ?


  — Nous avançons. Toi à gauche, moi à droite. Les filles restent au milieu du groupe. Gallia, pas d’arbalètes mais les épieux et deux bons archers. Economiser les traits. Compris ?


  — Va, nous sommes prêts.


  Des hurleurs étaient descendus reconnaître l’état de leurs congénères disloqués par leur chute et s’éloignaient, de leur curieuse allure ondulante. Mais d’autres devaient encore épier, invisibles. Les explorateurs en repérèrent, courant sur le sommet de la crête parallèle à la leur. Ceux-ci ne seraient pas dangereux.


  Danil devina un mouvement au ras d’une roche et s’arrêta, faisant tourner sa fronde. Deux animaux, ayant sans doute relié le geste à la mort de leurs frères de race sortirent en trombe, fonçant droit sur le groupe, les crocs découverts. Le jeune homme lança avec autant de précision qu’il le put et reprit aussitôt son épieu de la main qui le lui présentait. Effleurée par le projectile, la bête avait fait un écart, glissé sur quelques mètres et remontait, en furie.


  Deux flèches partirent, l’une lui traversant le poitrail, l’autre tuant net l’animal de droite. Les pattes aux doigts comme des mains humaines tentèrent d’arracher la tige métallique, sans qu’un seul cri ne jaillisse de la gueule ouverte sur les crocs aigus. Le poison agit et les forces trahirent brusquement le hurleur qui fléchit sur les genoux et s’affaissa sur place, tête en avant, ses doigts trop semblables à ceux des hommes crispés sur ce qui le tuait.


  Les jeunes chasseurs attendirent quelques instants avant de repartir prudemment. A courte portée, avec des animaux aussi véloces et adroits, les frondes ne pouvaient donner une sécurité suffisante. Zénia se glissa à la gauche de Danil, à la place prévue pour la femme dans le couple de chasseurs. Le groupe se resserra et de son épieu, le jeune homme retourna le corps du hurleur pour que soit récupérée la flèche.


  — Une femelle pleine, murmura Zénia.


  — Il est dit qu’ils vivent par couples et chassent de même.


  — Celle-ci a attaqué… comme si nous avions tué son mâle… Désespérément… Je n’aime pas tuer, Danil, chuchota la jeune fille… Vraiment… Je la comprends, tu sais ?


  — Moi aussi… Mais que faire ? Tous les animaux qui nous attaquent ont sans doute une raison de le faire…


  L’archer récupéra sa flèche. L’autre était irrémédiablement perdue avec la chute de la bête foudroyée en plein saut. Le groupe dépassa les amas de roches qui avaient abrité les hurleurs et les aperçut, descendant à toute allure pour remonter l’autre versant, avant de se disperser puis disparaître dans les failles et les multiples abris. Même si on ne leur accordait pas une intelligence comparable à celle des tétracérats, les occupants des montagnes savaient évaluer les rapports de forces. Danil et ses compagnons retinrent la double leçon. Aller par les crêtes et marquer le plus vite possible sa supériorité.


  Par acquit de conscience, Trigan et Danil lancèrent une dizaine de pierres denses sur les emplacements les plus propices à une embuscade mais n’obtinrent pas de résultat significatif. Ils commencèrent la descente, faisant éclater de temps à autre un morceau de métal vierge avec un bruit sec. La vallée s’ouvrait, verte, face à eux. Sur les crêtes voisines, mais hors de portée, les hurleurs gesticulaient, galopaient, bondissaient comme s’ils avaient eu des ailes. Danil se tourna vers Zénia certain qu’elle le regardait et découvrit en effet ses yeux sombres le couvrant, secrets, un peu tristes.


  Elle abaissa ses longs cils et détourna la tête.


  Les yeux noirs étirés vers les tempes venaient de passer deux messages. L’un, compréhensible : elle pensait encore à cette femelle hurleur avec le petit dans son ventre tout gonflé et qui allait à la mort pour venger son mâle, sachant le combat perdu d’avance. L’autre… Eh bien, l’autre… Non, il ne parvenait pas à le saisir… Il estima devoir pourtant y répondre… Aux deux, à la fois.


  — Je suis heureux que tu sois près de moi, lui confia-t-il en lui rendant la fronde, n’osant pas trop affronter les iris si semblables à ceux de Xaar le Patriarche.


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE III


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  L’un des vieux mâles renâcla. Khar, le guide de la harde releva son crâne bosselé d’où pointaient les quatre cornes torsadées, les deux courtes frontales et les deux longues temporales. Les premières avaient vaincu Onkss, l’ancien guide, lors de l’impitoyable joute des brames de la nouvelle saison. Les secondes avaient proprement embroché plusieurs crocs-noirs intrépides mais bornés, attirés par l’odeur des génitrices aux mamelles gonflées.


  Les roches rouges formaient une muraille au sommet de la vallée, du côté où se levait le jour. Aucun danger à redouter de cette direction, à part la course d’une roche folle arrachée par son poids et roulant dans les pacages avant de s’enfoncer mollement sur quelque méplat. Mais de l’autre côté ! Comment savoir ce qui errait dans les fonds, dans la forêt, montant jusqu’à ses lisières ?


  Khar aspira lentement, très lentement, le mufle tourné vers le danger invisible. Il souffla avec rage cet air qui ne lui apportait pas la confirmation souhaitée, ni dans un sens ni dans l’autre. La harde poursuivait sa lente progression vers le sud, où les immenses savanes accueilleraient les génitrices afin qu’elles prennent les forces nécessaires pour l’épreuve sacrée de la parturition.


  Là-bas naîtraient ceux qui formaient l’avenir des quadricornes. Malheureusement, bien peu d’entre ces jeunes reviendraient, l’année suivante, sur les lieux de leur naissance. Trop de dangers menaçaient les hardes.


  Quatre harpails de jeunes combattants attendaient, bien groupés, que le guide estime, juge puis décide. Il ouvrit ses larges naseaux et l’air effleura délicatement les poils soyeux qui le tempérèrent avant qu’il ne parvienne à l’endroit où il fut analysé d’une manière critique et précise.


  Oui… Le vieux mâle devait avoir conservé le flair de la jeunesse ou bien faire partie des rares individus possédant le sens du danger. Cette fois, sans aucun doute, Khar percevait l’odeur inquiétante, indéterminée, inconnue, qui les troublait depuis plusieurs jours.


  La harde était docile. Les femelles, génitrices ou non, n’avaient jamais manqué de nourriture depuis qu’il avait vaincu Onkss. Quel que soit le temps, la pâture avait été choisie riche, épaisse, goûteuse, abondante. Simplement parce que Khar était un véritable guide, courageux, doué, mais surtout voué corps et âme à l’avenir de la harde. Il avait sailli dix-sept des plus jolies génitrices, laissant toutes les autres femelles aux mâles qui l’avaient reconnu comme guide. Et ses dix-sept génitrices donneraient naissance à autant de jeunes dont-à peine un quart atteindrait l’âge de se reproduire à leur tour. Là était le drame permanent, terrible, éternel, des quadricornes.


  Les forces naturelles, inexpliquées mais connues, souvent prévisibles, ne pouvaient être affrontées. Il fallait fuir, s’en éloigner.


  Ainsi de la terre lorsqu’elle commençait à frémir et qu’elle donnait une bonne journée pour prendre le large. Elle vibrait d’ailleurs souvent. Puis d’un seul coup grondait, s’élevait en tremblotant ou en se brisant, ouvrant des gueules énormes capables d’engloutir un harpail entier. Elle se calmait aussi vite qu’un guerrier fougueux après une bataille heureuse. L’herbe était toujours là, ainsi que la forêt, les fleurs, tous les êtres vivants. Mais le site avait changé.


  Ainsi du dévoreur brûlant qui courait à travers la savane quand la chaleur avait régné longtemps sur les hautes herbes. Il naissait avec le vent et il fallait toute l’habileté du guide, toute l’abnégation des guerriers des harpails, pour que le troupeau soit conduit, aussi vite que possible et sans trop de pertes, en un point que ne pourrait atteindre le dévoreur poussé par la tempête.


  Pire encore lorsqu’on longeait les forêts et que la mort blanche surgissait. Des hardes entières avaient été décimées pour n’avoir pas été correctement guidées.


  Aussi Khar était-il persuadé de l’existence, quelque part, dans le bleu du ciel, de terribles ennemis rugissants, embusqués derrière les ombres noires et mouvantes qui apportaient l’eau et le dévoreur étincelant. Ils étaient incapables de poser leurs pattes aux griffes mortelles sur le sol vert et ocre mais lançaient la lumière fugace qui donnait naissance à un nouveau dévoreur.


  Quand les premières lueurs fugitives apparaissaient, au loin, Khar réunissait les harpails de sa garde rapprochée, étudiait la direction du vent, celle dans laquelle il allait falloir fuir et faisait rassembler la harde. A deux reprises, il l’avait ainsi entraînée hors de portée de la mort blanche ou brûlante, au prix de quelques vies… Les plus jeunes et les plus vieux. Impossible de s’occuper de tous.


  Mais en ce moment, cette odeur inexplicable et donc dangereuse, ou plus exactement signal évident de danger, persistait. La harde avait parcouru une distance considérable depuis les régions où la chaleur devenait insupportable et où l’herbe commençait à jaunir et à devenir rare. Et toujours cette odeur avait suivi. Khar, pas plus que ses jeunes guerriers des deux sexes, aux cornes acérées, aux cous musclés et flexibles, aux torses larges abritant des cœurs généreux, n’avaient réussi à déterminer la silhouette des dispensateurs de l’odeur. Ils devaient s’abriter sous les dangereux arbres noirs, dans les fonds mystérieux où aucun quadricorne ne se serait jamais risqué.


  Le guide aspira et exhala avec lenteur l’air chargé de l’effluve inquiétant. Sur son appel muet, les harpails de ses gardes le suivirent tandis qu’il entamait le tour complet de la harde pour rassurer les génitrices, les jeunes et les moins jeunes et donner quelques instructions aux flancs-gardes. Inutile de presser le mouvement, mais inutile également d’espérer une détente aussi longtemps que l’odeur mystérieuse ne se serait pas évanouie. C’était déjà arrivé et avait duré un jour entier. Puis elle était revenue, portée par un vent léger, depuis les fonds.


  Un seul point était bien acquis : jamais ce qui se trahissait ainsi n’avait attaqué la harde. Mais l’instinct de défense exigeait de ne pas attendre l’affrontement, quel que soit l’adversaire. Ne survivent que les malins, les rusés, les plus intelligents. Pas obligatoirement les plus forts ou les plus courageux. Le dernier combat, la dernière victoire, sont des erreurs, puisqu’ils signifient la seule véritable défaite qu’est la fin de la vie.


  La vie ! Chaude et intense pulsion de joie à en goûter la saveur, même en présence de cette menace indéfinie, avec cette inquiétude lancinante. Encore une journée comme celle-ci, sous un ciel lumineux et la harde parviendrait à la grande prairie. Il serait dès lors impossible au dispensateur de l’odeur d’avancer sans se découvrir. Et dans la prairie, les cornes des jeunes guerriers auraient tôt fait de clouer au sol le ou les importuns.


  Les arbres noirs abandonneraient pour un temps, juste avant la descente rapide par les pentes de rocaille et d’herbe mi-haute. Leur succéderaient les buissons odorants, pleins du bruissement des ailés minuscules volant de fleur en fleur. Bien sûr, il eût été possible de lancer la harde au galop, de prendre du champ, peut-être même de dévaler en une seule étape la pente dangereuse…


  Possible… mais terriblement meurtrier. Car tout ce qui survenait, au cours de la longue marche, était survenu autrefois et surviendrait dans le futur. Sauf, la nouveauté de l’odeur. Le chaud, le moins chaud, le sec, le mouillé, l’herbe bien verte, puis jaune, puis encore verte. Là se trouvaient les rythmes à respecter. L’ennui, c’est que les autres espèces les connaissaient également et se trouvaient au bon moment aux points de passage.


  Khar émit quelques ordres brefs. La moitié des harpails combattants se placèrent en arrière-garde, les flancs-gardes resserrèrent leur dispositif de protection. Les harpails restants suivirent le guide et comme lui adoptèrent le court galop permettant de dépasser la harde sans fatigue excessive. Ils conservèrent le front haut, pour saluer au passage les génitrices craintives qui d’instinct formaient une masse compacte autour des jeunes de l’année.


  Le guide poursuivit longtemps sa course, jusqu’à l’ouverture de la vallée haute, à l’endroit d’où la vue portait jusqu’à la grande prairie encore lointaine mais luisant de toutes les nuances du vert. Alors il ralentit, fit quelques pas et s’arrêta, aussitôt entouré de ses guerriers aux corps fumants.


  D’une impulsion, il leur ordonna de se former en harpails serrés à une distance suffisante pour pouvoir évoluer en cas de besoin. Il rappela que lors d’approches semblables il convenait de se fondre autant que possible avec la nature, choisir les ombres, les masses, les herbes les plus hautes et adopter l’immobilité du minéral.


  Tous, docilement, se répartirent pour observer, écouter et détecter. Le vent portait, descendant vers la plaine. Ils sentirent tous l’odeur étrange. Elle était plus forte que précédemment, comme si une autre harde avait défilé dans les fonds, cachée derrière le rideau des arbres noirs, revenant à la hauteur des quadricornes.


  Méfiance, confirma le guide en remontant lentement et puissamment la pente jusqu’à la limite de la roche rouge, de manière à avoir une vue plongeante sur l’ensemble de la vallée. Seuls ses guerriers demeurèrent strictement immobiles, à peine discernables malgré leur taille, ressemblant à certaines des roches détachées de la falaise en ruine.


  Ils entendirent au loin l’approche prudente de la harde, le souffle inquiet des génitrices, les cris des jeunes de l’année, le bref rappel à l’ordre des harpails de la garde, parcourant sans interruption les flancs de la très longue colonne de vies. Des volants s’élevèrent de la cime des arbres noirs, dans la direction de la pente. Ils tournoyèrent au-dessus de leur perchoir en poussant des cris désapprobateurs. Khar redoubla d’attention.


  Sans qu’il se soit jamais révélé possible d’établir une alliance avec une de leurs si nombreuses espèces, les volants pouvaient servir de guetteurs. Perchés sur les hautes branches, tapis dans les buissons ou piétant dans les hautes herbes, ils donnaient l’alerte en s’envolant au moindre signe de danger, n’ayant pour seule protection que leur vivacité et leur étrange faculté à se mouvoir dans l’air. Un guide de harde se devait de tenir compte de leur comportement et de connaître la quasi-totalité de leur diversité. Ceux qui actuellement s’égosillaient en tournoyant étaient les blancs aux longues jambes grêles, vivant en lisière de la forêt, ce qui leur permettait d’y trouver refuge entre deux repas, goulûment avalés, de ces petits êtres sautillants ou crissant dans la prairie ou la savane.


  Ils ne s’envolaient jamais à l’approche de la harde ni des harpails. Même lorsque les jeunes guerriers se comportaient comme les éléments d’un troupeau inorganisé. Khar plissa ses paupières aux cils démesurés pour accroître son acuité visuelle et ordonna à ses combattants d’observer la pente menant à la grande plaine. Il leur faudrait diriger les génitrices vers cette pente, se rapprocher des arbres noirs, puis leur faire franchir le goulet étroit à la pente inquiétante, semée de roches et de buissons, qui ne se terminait qu’à l’entrée de la prairie. Ce moment du parcours serait aussi dangereux que les années précédentes. Mais curieusement, les crocs-noirs n’étaient pas au rendez-vous. En tout cas, ils ne s’étaient pas dévoilés à la présence proche des quadricornes…


  Le guide leva son mufle vers le ciel pour estimer la hauteur du globe éblouissant et jaune. Il restait encore au moins autant de jour qu’il s’en était écoulé depuis l’aube. Il envoya un nouvel ordre aux harpails protégeant la harde, afin qu’ils arrêtent son avance et se placent en protection autour d’elle pour le repos de la pénombre. Les génitrices auraient ainsi le temps de se nourrir abondamment, avant la difficile épreuve du passage, au cours de laquelle beaucoup d’entre elles succomberaient sous les griffes et les crocs des grands félins ocelés.


  Tranquillisé sur la situation de la harde, le guide avertit ses combattants immobiles. Quelque chose n’était pas dans les normes. Le passage de la vallée haute à la prairie ne s’annonçait pas avec sa rigueur habituelle. Ils n’étaient pas seuls à se présenter devant le défilé. Il allait donc falloir prendre un double risque : tenter d’identifier les porteurs d’odeur inconnue et débusquer les crocs-noirs s’ils se trouvaient à l’affût.


  Pour cela, aucune méthode ne pouvait remplacer l’action directe. Lui et quatre combattants qu’il choisit un à un pour leur courage, leur force et leur vélocité, allaient descendre et patrouiller devant l’ouverture du goulet, allant jusqu’à l’orée des arbres noirs. Les harpails, en formation serrée, attendraient, prêts à charger en arc de cercle, de manière à se retrouver fuyant vers la harde après avoir embroché ou chassé les crocs-noirs imprudents ou les inconnus à l’odeur inquiétante.


  Les volants tournaient et tournoyaient encore, se posant pour s’élever aussitôt et l’œil rouge et vif de Khar remarqua qu’ils refluaient vers l’amont, vers la harde, sans doute effrayés par ce qui progressait lentement sous bois.


  Khar allait commencer le mouvement et donner le signal à ses quatre compagnons éclaireurs lorsqu’il discerna un mouvement à la lisière. Oh ! ce ne fut pas extraordinaire. A peine si un buisson remua, mais dans ce buisson, un être différent épiait, lui aussi. A quelque distance, un autre être se révéla. Khar ordonna l’immobilité absolue et de se préparer à charger s’il en donnait le signal. A charger ou à fuir. Les quadricornes ne luttaient jamais pour le plaisir du combat. Ils préféraient la vie dans les grands herbages à la mort, même glorieuse, qui ravissait des combattants courageux, quelques fois téméraires. Une fuite réussie était une victoire de la raison et de la vie.


  Les silhouettes, difficiles à discerner, épiaient toujours depuis les buissons. Khar parvint pourtant à en dénombrer autant qu’il disposait d’éclaireurs. Une des silhouettes sortit enfin prudemment du couvert et Khar retint son souffle, tant il fut surpris. Il n’avait jamais vu d’êtres aussi étranges, à quatre jambes, comme les quadricornes, mais ne se servant que de deux pour se mouvoir. Les deux autres demeuraient inutilisées, prolongées par des cornes acérées, si minces qu’elles en paraissaient à peine visibles.


  Il fut encore plus étonné en constatant que leur pelage était identique à celui des crocs-noirs, strictement identique, mais pas sur tout leur corps. Ils ne lui parurent ni inquiétants ni dangereux. Un seul coup de corne latérale en embrocherait facilement deux à la fois, en admettant qu’ils aient envie d’attaquer.


  Ce n’était certainement pas le cas. Ils se scindaient en deux groupes, les uns avançant de buisson en buisson, sans bruit, sans aboyer, ni japper, ni gronder ou crier d’aucune manière, les autres se dirigeant vers les roches dominant le défilé et s’y couchant, pour observer en tous sens.


  Khar fut alors presque certain que lui et ses éclaireurs étaient découverts mais conserva son immobilité minérale. A cette distance, ils ne risquaient rien.


  Un mouvement, parmi les éboulis, puis un autre et un troisième encore firent frémir les muscles longs sous la fourrure dorée. Les crocs-noirs ! Ils s’étaient parfaitement dissimulés jusque-là dans le chaos rocheux, probablement allongés dans les trous et les failles, les ombres et les anfractuosités. Les petits êtres aux deux pattes portantes venaient de les débusquer.


  Un cri étrange retentit et tous les deux jambes refluèrent rapidement vers la lisière. Plusieurs crocs-noirs, déjà dressés sur leurs membres trapus, avancèrent, rasant le sol, crocs dégagés, indifférents à l’aspect à la fois inoffensif et étonnant de ces nouveaux venus de la haute vallée. Certains de ces derniers levèrent leurs bras et de ceux-ci partirent des cornes minces, à peine visibles qui touchèrent plusieurs des crocs-noirs. A la stupeur de Khar, les félins rauquèrent désespérément comme lorsque la corne les embrochait et roulèrent sur eux-mêmes, se débattant contre un assaillant invisible qui bientôt les terrassa, car leurs mouvements devinrent spasmodiques puis cessèrent brusquement.


  Khar observa que les deux jambes formaient toujours deux groupes distincts, hérissés de cornes aiguës dont certaines filaient en direction des crocs-noirs de plus en plus nombreux qui maintenant sortaient de toutes leurs caches. Puis des cris sauvages, poussés par chacun des groupes, alternèrent, résonnant dans la vallée, faisant tressaillir les muscles de guerriers quadricornes.


  Khar se prépara à donner le signal de la fuite rapide vers la harde. Les crocs-noirs et leurs petits adversaires allaient s’affronter. Plusieurs de chaque camp ne verraient pas se lever le jour suivant. Durant ce temps, la harde serait en paix et peut-être passerait-elle à moindre dommage si les crocs-noirs, repus, n’étaient pas trop agressifs.


  L’appel surprit le guide. Une étrange forme d’appel. Mais qui ne pouvait provenir que de ceux qui faisaient face aux crocs-noirs. De l’un d’entre eux. Leur guide. Un appel adressé à lui, Khar, en personne, pour qu’il intervienne et aide les cabrés à vaincre les carnassiers féroces, dévoreurs de génitrices et de petits, qui étaient décimés mais qui allaient malgré tout submerger sous leur nombre les petits êtres à deux jambes portantes.


  Pour ponctuer cet appel, l’un des êtres dressés fit un curieux mouvement de son corps au pelage de crocs-noirs et perdit la corne qu’il présentait et qui vola, rapide et rigide vers un fauve bondissant. La rencontre entre la corne et le carnassier stupéfia une fois encore le guide. Elle pénétra profondément dans le corps ocelé qui boula, se tordit sur le sol, membres fouettant l’air, cherchant en vain à arracher la corne qui l’avait embroché et lui prenait la vie.


  D’autres cornes volèrent et les crocs-noirs attaquèrent malgré tout. Les cris devinrent clameur puis hurlements horribles. Les carnassiers avaient terrassé plusieurs des petits êtres quand, de nouveau pressant, presque désespéré, l’appel toucha l’esprit de Khar.


  — Je te connais, tu es le chef de la harde. Tu peux nous sauver et sauver beaucoup de ton peuple. Nous avons protégé ta harde sur son flanc contre les animaux de la forêt. Mais cette fois, ils sont les plus forts car ils ont le nombre. Toi tu as la force, la vélocité, la masse et tes guerriers sont courageux. Tu peux nous aider à les éloigner définitivement de toi et de nous. Mais fais vite. Viens. Nous n’aurons bientôt plus de cornes à lancer.


  Khar souffla sourdement. Jamais, de mémoire de quadricorne, un esprit n’avait touché un esprit d’une espèce différente et celui qui venait de l’appeler l’avait fait sans peur, avec une noblesse étonnante, regrettant seulement que cet appel soit tardif, mais laissant deviner qu’il ne pouvait en être autrement. Les hurlements continuaient, affreux, horribles et les fauves traînaient des corps inertes crocs plantés dans la chair, comme lorsqu’ils enlevaient les génitrices et les petits.


  Khar donna brusquement l’ordre de charger. Les trois harpails s’élancèrent comme trois roches compactes, grondantes, furieuses, décrivant un large arc de cercle pour prendre les crocs-noirs sur le flanc et fuir ensuite en direction de la harde, comme le voulait la logique atavique. Khar perçut, durant la charge, le cri de joie de l’autre guide et le changement de formation rapide des survivants lance-cornes. Ils remontaient la pente, reculant sous les assauts répétés des crocs-noirs aveuglés par la rage de combattre et de profiter de ces proies faciles.


  Les crocs-noirs ne se rendirent compte du danger qu’à l’instant où Khar et ses éclaireurs surgirent sur leur flanc. De ses frontales, le guide prit en écharpe un long corps ocelé en pleine détente. Le choc tua net le fauve dont l’échine se brisa. Mais Khar déséquilibré boula tandis que passaient ses quatre éclaireurs, créant la panique parmi les crocs-noirs, embrochant deux de ceux-ci qui culbutèrent agitant vainement leurs pattes griffues en convulsions frénétiques.


  Le premier harpail arriva comme une avalanche au moment où les fauves faisaient front, sans la moindre chance d’arrêter la charge. Piétinés, roulés, écrasés ils restèrent pour la plupart sur le sol, les os brisés, les entrailles sorties.


  Le second harpail, surgissant à son tour écrasa les fauves qui se traînaient encore, leurs pelages somptueux couverts de sang et de terre.


  Khar se redressait péniblement, encore étourdi, quand d’un buisson proche une femelle crocs-noirs bondit et s’accrocha des griffes à son encolure. Le guide poussa un rauquement de douleur et son appel désespéré à la harde se doubla d’un adieu à la vie, à ses frères et ses sœurs de la grande prairie. Il avait cru pouvoir modifier l’enchaînement inexorable des faits de la longue marche. Cet appel, de l’autre, sous-entendait la perte de la lumière, la fin, le passage dans l’Ailleurs, pour lui, Khar. Un autre guide mènerait la harde dorénavant, tandis que ses os seraient broyés par les mâchoires terribles des félins.


  Il se secoua avec une rage découplée par la douleur. Le dernier harpail passait, écrasant d’autres corps ocelés, broyant ceux d’entre eux qui refusaient de fuir. L’appel du lance-corne, survint à cet instant. Impérieux. Ordonnant de pivoter, de tourner le mufle vers la falaise, immédiatement.


  Il se tordit sur ses jambes flageolantes, arrachant la masse du fauve au sol que les griffes postérieures agrippaient et perdit l’équilibre une fois de plus, tombant sur les genoux antérieurs. Il devina un mouvement tout proche, une corne longue et rigide passa à le frôler. La charge mortelle sur son encolure disparut et il se releva d’un sursaut, un voile rouge devant les yeux, l’esprit tout entier tendu vers la harde qui attendait, frémissante, le retour des combattants. Il fit quelques foulées hésitantes et crochetantes en direction de l’amont, sur la trace de ses harpails victorieux et la notion de danger fut supplantée par celle d’entraide. Cabré comme s’il était devenu, lui aussi, un des êtres à deux jambes, il pivota d’une torsion de reins et fit face au lieu du combat. Les rares crocs-noirs valides fuyaient au loin. Des corps innombrables tressautaient dans l’herbe rouge de sang. Des corps ocelés entre lesquels couraient, sur leurs seules deux jambes de l’arrière, les inconnus lance-cornes. Ils plongeaient celle qu’ils tenaient entre leurs pattes avant dans chaque carnassier encore en vie pour arracher le dernier rauquement d’agonie. Un seul d’entre eux, un peu plus grand, un peu plus large de silhouette, ne participait pas à cette course tournoyante… Un autre également, qui approchait du premier, qui ne portait pas de corne du tout. Il avait dû la perdre ou la lancer. Oui, il l’avait enfoncée dans le corps du crocs-noirs étendu sur le flanc et elle s’élevait vers le ciel, toute droite, rougie.


  C’est ainsi qu’il avait sauvé Khar, après l’avoir appelé à son aide. Peut-être même avait-il préparé le passage de la harde, comme il le prétendait. Les crocs-noirs ne reviendraient pas de sitôt. Leur affût était bien monté, contre les quadricornes, et il avait fallut la présence de ces petits êtres à odeur…


  Khar broncha en voulant effectuer quelques pas vers la silhouette immobile. Son encolure ruisselait de sang. Difficile de savoir si la blessure serait telle que la vie s’enfuirait, mais la soudaine faiblesse était un mauvais signe et le guide ne s’y trompa pas. Il allait cette fois devoir abandonner la harde et rejoindre cet Ailleurs dont aucun quadricorne, jamais, n’est revenu. Pourtant, la vie était si belle ! Il était jeune. S’il n’avait pas commis l’erreur fatale de suivre l’entraînement généreux, sollicité par l’appel de l’autre, il se serait trouvé de nouveau parmi les guerriers, paradant autour de la harde, disposant les combattants, préparant le passage.


  Et perdant nombre de frères et de sœurs dans le combat terrible que les crocs-noirs avaient préparé mieux que lui ne le pourrait jamais. Il était aussi bien qu’il parte. Le sang coulait le long de ses jambes avant. Mais quand le jour se lèverait, demain, les premiers harpails dirigés par Rhoar passeraient. Ils découvriraient les corps innombrables des carnassiers ainsi que le sien, mais seul de tous les quadricornes.


  Le voile rouge bougea, devant ses yeux aux longs cils qui voyaient de plus en plus difficilement. La silhouette sembla devenir immense et Khar sentit l’odeur toute proche. Elle ne lui parût pas inquiétante, mais apaisante… Ce n’était pas celle du guide… D’un être différent… Une odeur… femelle.


  Ce que son esprit reçut en cet instant confirma la sensation.


  « Frère… ami… paix… souffrance puis repos… souffrance puis encore la vie. Frère… attendre, ne plus bouger. Tenir, malgré la douleur… terrible… »


  Les pattes avant du cabré le touchaient… posaient… le dévoreur ! Non… la peau de celui qui rampe… la peau qui brûle et qui arrête la fuite de la vie avec le sang… Images… pensée… la harde !


  « La harde ! lointaine, fébrile… qui attend. »


  « Ordonne, Khar ! Tu es le guide, tu resteras le guide aussi longtemps que tu seras dressé, comme maintenant, sur tes jambes raides, bloquées comme pour le sommeil debout. Ordonne, Khar ! aucun mâle ne peut encore te supplanter. »


  « Ordonne, Khar ! le frère lance-corne et l’autre… doit-on penser sœur… te le conseillent… »


  Et d’un effort de volonté plus violent que la brûlure qui gagne son dos et paralyse ses mouvements, Khar émet avec puissance en direction des combattants et des génitrices :


  — Moi, Khar, je suis vainqueur et vivant. Courage… espoir… vie… demain… vert de la prairie…


  La harde entière, frissonnante, compacte, entourée des harpails aux guerriers serrés, flancs contre flancs, avance, de plus en plus vite, malgré la peur des génitrices. Toutes et tous veulent voir, contempler le guide blessé qui se bat encore contre le plus terrible des ennemis, celui qui ne pardonne jamais et emporte l’esprit des vaincus.


  Le jour doré abandonne. Il a pris la teinte rouge de sa fin. Les formes claires ne tournoient plus en piaillant dans le ciel et ce qui passe, silencieusement avant de s’abattre en paquets monstreux ne laissera rien des chairs des vaincus du jour.


  Khar est un instant ébloui. A sa droite, quelque part, lointaine ou proche, il ne peut le savoir, la lueur terrible du dévoreur a jailli. Il voudrait fuir, courir, se tend et abandonne, impuissant…


  — Courage et paix, frère quadricorne. Le dévoreur n’est pas pour effrayer ceux qui savent le dompter mais pour éloigner les autres, les dangereux, et les avertir que nous sommes tous sous sa protection, toi comme nous. Ne laisse pas la harde prendre peur. Rassure les génitrices. Tu ne peux les voir mais elles sont toutes, là-bas, entourées des combattants et ne voient que toi, le guide, qui leur paraît immense, plus grand que tous les plus grands. Montre-leur que tu les remercies, que tu les sais affectueuses, anxieuses, mais qu’elles doivent maintenant attendre sans crainte le jour doré qui viendra.


  Khar renâcle, souffle, engloutit des gorgées de cet air dans lequel il ne découvre pas encore l’odeur effrayante du dévoreur et ses yeux, derrière le voile rouge toujours présent, distinguent les silhouettes proches, très proches, des lance-cornes. L’un et l’autre émettent des bruits avec la bouche qui doit servir à manger et qui porte des dents. Ces bruits sont en accord avec les pensées dont ils couvrent le guide blessé. Blessé, mais soigné, blessé mais pas abandonné.


  Blessé mais qui redresse lentement sa tête aux quatre cornes annelées pour l’orienter, avec difficulté, vers la masse lointaine de la harde immobile.


  — Calme. Repos. Mes guerriers tout autour. Demain, la grande prairie. Le vert de l’herbe haute pour la harde et plus d’épreuve dans le défilé menaçant. Les lance-cornes, alliés, amis… Espoir pour tous.


  C’est la harde entière qui vibre en adressant une formidable onde de joie et de vie.


  — Frère, apaise-toi maintenant, conseillent les lance-cornes. N’aie aucune peur, ni des animaux de la nuit ni du dévoreur. Beaucoup de crocs-noirs ont perdu la vie et malheureusement beaucoup des nôtres aussi. Nous ne savions pas ce que tu cherchais avec tes combattants. Nous avons compris trop tard. Mais nous avions protégé ta harde durant la descente de cette vallée. Pas une fois tu n’as été attaqué. Souviens-toi. Tu ne nous a pas vus mais nous sommes certains que tu nous a perçus. La peau qui va calmer peu à peu la douleur et guérir ta blessure a été prise sur l’un des plus cruels des ennemis, le rampant qui tue. Ainsi est le monde sur lequel nous vivons. Chaque élément mauvais possède son contraire. Chaque élément favorable peut-être confronté à son antagoniste. La nuit sera longue pour toi, qui ne pourras pas encore avancer vers la harde. Au point du jour, si ta faiblesse ne te permet pas le départ, ordonne à tes harpails de passer, de pousser la harde dans le défilé, vers la prairie. Mes frères et mes sœurs auront ouvert le chemin et tiendront les hauteurs, pour porter l’odeur du dévoreur juste avant le jour et chasser les fauves assez téméraires pour ne pas avoir compris la leçon.


  Et le guide ordonna, avec un calme impressionnant, comme s’il était soudain devenu le maître de tous les êtres vivants. La harde acquiesça, effectua les larges mouvements habituels pour se répartir sous la protection des harpails et en attendant le sommeil, les bouches avides commencèrent à brouter l’herbe grasse et riche.


  Alors seulement, Khar osa formuler le contexte de question :


  — Pourquoi ?


  Il n’eut pas de réponse immédiate. Des lance-cornes approchaient, chargés de nourriture à odeur pénétrante et tentante. Ils en dressèrent un tas, juste sous son encolure, au point qu’en baissant à peine la tête, les lèvres ouvertes, il en attira quelques fragments délicieusement amers. Quand le tas fut si haut qu’il dépassa les pointes de ses frontales, les lance-cornes cessèrent d’apporter la nourriture arrachée au sol. Il ne demeura près de lui que les deux êtres dont les jambes du haut ne tenaient rien.


  Khar ne fut pas capable de leur donner un autre nom que lance-cornes. Jamais il n’avait vu cette espèce. Leur pelage ocelé était mort. Leur peau n’était pas ocelée. Mais les teintes différaient. Le mâle plus clair que la femelle. Les yeux étaient bien sur la tête à crinière et les naseaux trop petits, vraiment, pour donner l’air et les odeurs qu’il porte. Ils n’avaient pas d’oreilles…


  — Manger… besoin pour guérir et marcher avec la harde. Vivre.


  Il mangea, beaucoup, remarquant que les deux lance-cornes ne le quittaient pas, continuant à l’envelopper d’une sorte de sollicitude inquiète. Et pourtant le plus grand, le mâle, souffrait, lui aussi… blessé… mais également désolé, triste. Beaucoup de ses frères et sœurs étaient partis pour l’Ailleurs. Et leurs dépouilles étaient consommées par le dévoreur, lui-même enfermé dans un cercle par les lance-cornes qui l’y maintenaient.


  Il se sentit un peu mieux, encore que souffrant terriblement. Ses pensées se clarifiaient, son raisonnement retrouvait sa lucidité, il ne tenta pas de marcher. Le lance -corne lui avait recommandé de ne pas le faire. La nourriture qu’il venait de mâcher était rare. Elle témoignait que les lance-cornes connaissaient les herbes qui soignent, qui donnent la force, qui remplacent l’eau. Le tas à demi consommé ne contenait que ces essences, éparses dans la vallée.


  — Pourquoi ? s’enquit-il avec plus d’insistance.


  — Si nous sommes frères, la harde ne craindra plus les crocs-noirs ni aucun autre des dangers de la savane ou des montagnes. Et nous, que tu as définis comme les lance-cornes, pourrons enfin imaginer un avenir pour nos peuples unis.


  — Pourquoi être frères puisque différents ?


  — Pas différents par l’esprit, tu le perçois. Tu comprends, tu juges, prévois, réfléchis et organises.


  — Jamais compris lance-cornes sur ce monde aussi.


  — Pas depuis longtemps… A peine la durée d’une vie de quadricome.


  — Où avant ?


  — Ailleurs. Parmi les points de lumière du ciel. Loin, très loin, frère. Si loin que jamais nous ne pourrons revoir notre monde.


  — Comment venir de loin ?


  Concept de coque, de graine, avec dans la coque ou la graine tous les lance-cornes. Errant. Cherchant. Malheur. Pertes de vies. Toujours d’autres malheurs. Saillies, naissances et nouvelles vies. Celle des lance-cornes présents. Les anciens, tous partis, usés. Comme les quadricornes à fourrure blanche quand vient le dernier froid de leur vie.


  — Comment découvrir les quadricornes ?


  — Les pensées éparses. Une longue marche. Un contact difficile. Espérions occasion. Sans jamais perdre la trace de la harde. Suivre, écouter, percevoir, être admis comme amis…, comme frères… Espoir ?


  — Attendre… La décision de la harde… Ensemble, toujours.


  Les lance-cornes ne quittèrent pas leur immobilité de souche durant toute la longueur de l’attente, malgré les appels, les pleurs, les cris et les plaintes émanant de leur groupe, dans lequel des blessés souffraient et allaient perdre leur vie. L’un des deux lance-cornes souffrait également, de plus en plus mais refusait sa douleur. La décision de la harde était pour lui plus importante que son propre futur. Le ciel avait pris la teinte livide de la nuit blême quand le grand quadricorne blessé donna sa réponse en un seul concept :


  — Amis.


  Ainsi débuta l’étrange fraternité qui unit les naufragés de l’espace et les quadricornes d’Eta Capella.


  Bien avant l’aube, Khar, paralysé par la brûlure intense occasionnée par la peau du rampant, fut tiré de son engourdissement par un spectacle effrayant mais prodigieux. Les lance-cornes avaient peu dormi, durant cette trop longue nuit. Beaucoup avaient gémi. D’autres étaient passés dans l’Ailleurs. Mais parmi les survivants, certains s’étaient réunis silencieusement autour de celui qui les dirigeait.


  Sans chercher à masquer le bruit de leurs pas, ils ranimèrent le dévoreur assoupi. La chaleur parvint jusqu’à Khar. Il espéra que la harde ne prendrait pas peur. Il épia les pensées éparses des frères quadricornes, découvrit les premiers symptômes de la terreur et les contra vigoureusement. Lui, le plus proche du dévoreur était protégé. La harde ne risquait rien.


  Chaque lance-cornes portait une parcelle du dévoreur et le groupe s’égaillait entre les roches, avec bruit, échangeant des cris bizarres, faisant tournoyer le dévoreur dont s’échappaient des étincelles brillantes. La nuit fut peuplée de lueurs fumantes, répandant l’odeur, terrifiante pour tous les hôtes de la savane.


  Khar reconnut que les lance-cornes utilisaient des connaissances supérieures à celles de l’espèce. Ils savaient se servir de leur pattes du haut pour capturer le dévoreur et ne jamais le laisser échapper. Le jour doré chassa la nuit livide et les fragments de lumière furent effacés par la divinité brillante qui s’éleva, imposante, entre les ombres blanches qui traversaient le ciel. Khar estima que ce jour qui débutait serait le plus important jamais vécu depuis la naissance de la harde. S’il avait déduit avec justesse, les lance-cornes allaient permettre à celle-ci, pour la première fois, de franchir le défilé sans perdre de sa chair, de sa masse, de ses vies. Fantastique espérance qu’il fit passer à tous ceux qui attendaient sa décision.


  — Frère… le moment est venu.


  — Manger… puis partir, furent les images émises par Khar en réponse à l’invitation du lance-cornes.


  Et ce dernier n’insista pas. Les blessés et quelques valides de son groupe s’engagèrent dans le défilé, montrant haut leurs cornes nombreuses. Mais certains étaient portés par les autres, comme s’ils ne pouvaient plus se servir de leurs jambes du haut ni du bas.


  Lorsqu’enfin Khar perçut l’énergie de la harde, il donna le signal et voulut faire les premiers pas depuis sa blessure. La douleur le bloqua sur place. Jamais il ne parviendrait à dominer cette sensation terrible d’arrachement de la chair, de la fourrure… Et cet éblouissement ! Malgré les bruits de la bouche des lance-cornes amis : « Sœur… frère… avancer… Guide ! Chef ! la vie ! la prairie verte ! Courage ! »


  Il parvint à soulever et tendre la première jambe antérieure. Puis la seconde. L’arrière-train suivit sans trop de difficulté. Il recommença, soutenu par le bruit de bouche des lance-cornes autour de lui qui rappelait à s’y méprendre le son pouvant le définir, lui, le guide :


  — Kharr… Kharr… Kharr… Kharr…


  Chaque pas fut ainsi appuyé de ce bruit, plus fort que la douleur et auquel s’ajouta l’assurance, donnée par la pensée de la femelle lance-cornes que derrière lui, le guide, la harde avançait, que les génitrices approchaient avec leur force prodigieuse, dispensatrice de vie… admiratives, reconnaissantes… certaines maintenant qu’il était le plus grand de tous les quadricornes.


  Une silhouette haute et large se tenait près de sa tête, indifférente à la présence de la terrible corne gauche, capable de la traverser d’une seule poussée. Cette silhouette portait plusieurs cornes minces mais le guide percevait sa souffrance. Une partie des encouragements venaient d’elle pourtant… Lui, le mâle, refusait de sentir la blessure pour assister l’autre mâle, le guide de la harde. Ensuite, seulement, il se laisserait panser…


  — Viens, frère. La harde entière te suit, elle est fière de toi. Avance, frère, la peau du rampant restera collée aussi longtemps que ta chair ne sera pas guérie. Et devant toi c’est la vie qui s’offre… Viens.


  Ce n’était pas le moment du brame, bien loin de là. Et cependant, Khar aurait voulu lancer vers la divinité de la lumière ce grand cri de l’espèce, grâce auquel il lui était possible de se perpétuer, malgré les dangers innombrables. Désormais, par cette amitié avec les petits êtres agiles qui dévalaient les pentes entre les roches pour rejoindre le défilé, la harde serait invulnérable. Elle ne perdrait plus la moitié de sa substance à chaque migration. Elle deviendrait puissante, immense !


  — Pas immense, mais très forte, frère, raisonna la pensée du lance-cornes femelle. La sagesse veut que la harde puisse toujours trouver une nourriture suffisante, quelle que soit la saison. Nous t’aiderons aussi bien que nous pourrons.


  — Comment aider ?


  — Simplement en conseillant le guide… En utilisant le… dévoreur. En prévoyant un certain futur à partir des actes du présent. En indiquant le danger. En recherchant de riches pacages… En apprenant comment éviter les ennuis de l’espèce.


  — Lance-cornes petits, lents, fragiles, comment vivre ?


  —  Tu sauras.


  — Ton mâle… blessé… soigner.


  — Calme, Khar. La prairie, verte. Ensuite soigner, émit la pensée du lance-cornes mâle.


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE IV


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Debout face au foyer brillant, dos au vent à peine sensible, les survivants de l’expédition, serrés les uns contre les autres, regardaient disparaître les deux formes rendues identiques par la terrible morsure des flammes.


  Trigan… Gallia. Après Rap, Arède, Onk, Yemal, Dongan, Dionne, Iola… Dix amis, dix frères et sœurs tués ou blessés à mort par les crocs et les griffes des ocelés. Pour ceux-ci, la nature prévoyait les charognards volants qui s’étaient repus de leurs chairs et n’avaient laissé que quelques ossements, les plus durs, ceux que les terribles mâchoires aux dents courtes et aiguës n’avaient pas réussi à broyer pour en extraire la moelle.


  Il n’était pas question de laisser aux voraces les corps des humains. Le feu, alimenté par les basses branches de gommiers, mêlées aux herbes à feu, faisait disparaître les chairs et transformait en cendres ce qui avait été la fierté de Gallia et le bonheur de Trigan. Des cendres dont chaque survivant prendrait une poignée qui rejoindrait, dans le sac de peau, celles des morts précédents.


  Ainsi en avait décidé Danil que sa blessure faisait de plus en plus souffrir et que la mort de ses compagnons avait à la fois révolté et bouleversé. Une longue estafilade pourpre courait de son épaule gauche à ses reins. Le sang avait coulé abondamment. Les vêtements, tranchés comme par une lame de couperet, n’avaient pas joué leur rôle protecteur. Les griffes des ocelés avaient la dureté du métal. L’épieu de Zénia, enfoncé profondément dans la gorge béante de la brute avait détourné le coup de fouet de la patte ouverte, suffisamment pour que le jeune homme ne soit pas, lui aussi, en train de disparaître en cendres dans un feu de feuilles de gommier.


  La découverte des porteurs de cornes aux fourrures brunes et or coûtait dix vies humaines. En y réfléchissant, elle coûtait beaucoup plus, parce qu’il fallait ajouter aux victimes des crocs-noirs, celles des expéditions anciennes. Qui n’avaient pas eu la certitude posthume que leurs cendres rejoindraient la communauté, le champ des morts, et seraient honorées par tous.


  La harde était proche, encore sous le coup de l’émotion fantastique après le passage du défilé sans la perte d’un seul tétracérat. Un fait inouï, dont la mémoire des génitrices ne conservait aucun exemple antérieur. Les ocelés, étrillés, chassés, avaient fui au loin. Beaucoup, se traînant avec d’horribles blessures, n’avaient aucune chance de survivre. Mais telle était la loi de la savane. Ils avaient attaqué le troupeau une fois de trop et avaient perdu. Juste retour des choses, dû essentiellement à l’intervention des hommes.


  Danil s’accrochait désespérément à cette idée. Elle seule pouvait atténuer la peine immense qu’il ressentait devant les flammes de la crémation. Il les revoyait tous, ces frères disparus, comme s’ils s’étaient tenus, face à lui, de l’autre côté du foyer, dans sa lumière.


  Et toi en particulier, Gallia, merveilleuse silhouette juvénile, à peine plus en chair que Zénia la Souple. La peau d’ocelé qui te vêtait ne parvenait pas à faire oublier la luisante perfection de ton corps sombre comme le bois des gommiers, Gallia, grande sœur à la sollicitude inquiète, surveillant avec une attention jamais en défaut les gestes, les attitudes, les réactions de chacun des jeunes chasseurs. Corrigeant les erreurs, aidant les maladroits, assistant les moins forts, mais en laissant à croire à chacun qu’il s’en tirait bien seul.


  Gallia, qui avait vécu pour les autres.


  Trigan, son homme, le bourru, le vif, l’intrépide, qui connaissait mieux que quiconque la flore et la faune d’Eta. Qui bandait un arc jusqu’à la pointe de la flèche cent fois de suite, sans effort, simplement parce que depuis son adolescence il avait participé à toutes les chasses. Ils avaient été trois crocs-noirs sur son corps, à la fois. Il en avait tué un, blessé à mort le second. Le troisième l’avait éventré d’un seul coup de patte.


  Danil frissonna. Le feu qui consumait son corps devenait intolérable. Il avait refusé d’être porté. Il avait marché, les dents serrées, entre Zénia et Ilène. Zénia, silencieuse et grave, conservait l’attitude un peu sévère dans la douleur, de ses ancêtres maurs dont le grand-père, Xaar, lui avait si souvent parlé. Le Patriarche lui avait inculqué, comme à tous ceux de sa lignée, la foi traditionnelle en un au-delà appartenant à leur vieille souche hominienne. Les grands pirates des confins, les nautes explorateurs intrépides, les corsaires des Franges ignoraient le désespoir devant la mort. Et si les yeux noirs magnifiques ne parvenaient pas à retenir toutes les larmes, pourtant durement refoulées, ce n’était pas tant à cause de la mort en elle-même, mais plutôt en raison du caractère brutal et définitif de la séparation. Elle s’en voulait de n’avoir pas fait comprendre, avant celle-ci, à chacun d’entre les disparus, toute l’amitié, l’affection, la tendresse qu’elle ressentait encore à leur égard.


  Aussi, pour une raison identique à celle de Danil, cherchait-elle à se persuader que le contact enfin pris avec les tétracérats était la compensation offerte par le destin. La harde était proche. Khar, son guide, guérirait, sous la peau du rampant qui collait toujours à sa blessure et qui tomberait, comme celle qui brûlait Danil, quand la cicatrisation serait en bonne voie. Ainsi l’avaient découvert les savants du village.


  Dans le ciel, Capella B, la Blême, luisait, indifférente aux souffrances. Autour du troupeau, les harpails tétracérats veillaient, épiant, humant l’air, recherchant les menaces portées par le vent.


  Zénia soupira. Devant elle, si proche qu’elle eut pu, rien qu’en avançant le buste, toucher sa blessure, Danil vacillait, ayant beaucoup de mal à rester debout. A sa droite, Ilène le soutenait vaillamment, ses courts cheveux noirs passant sous le chapeau et encadrant un visage de fillette. Une fillette de six ans passés ; capable de tuer un crocs-noirs à la course d’un seul carreau d’arbalète. Elle était partie avec dix carreaux, comme chaque chasseur. Elle en possédait vingt-deux, récupérés dans les carquois des morts et sur les corps des ocelés.


  Chaque fille survivante l’avait imitée. Il le fallait. Une règle de survie parmi d’autres. D’autant plus valable qu’ils se trouvaient à une distance énorme de leur communauté. Ils avaient suivi les indications des compas, se dirigeant toujours fort à gauche du levant. Mais les changements de direction, les détours, les évitements, les passages de rivière ou de fleuve avaient été si fréquents, qu’ils avaient fini par embrouiller les relevés laborieusement tracés par Gallia.


  Il revenait désormais à Zénia de déduire la position. La harde, suivant la voie tracée dans la mémoire de l’espèce, se dirigeait droit vers le sud. Autant valait la suivre. Les tétracérats connaissaient les passes les moins dangereuses, les détours obligatoires et ceux qu’il valait mieux éviter.


  Le feu s’affaiblit et s’éteignit avec sa rapidité coutumière. La fumée blanche qui collait au sol en s’éloignant vers le sud-est, s’évanouit. Il ne resta que les cendres brûlantes, pas même des braises. A l’aide d’une palette, Drace commença à récupérer délicatement ce qu’il supposa être la trace subtile de leurs conseillers disparus. Les sacs de ceinture, assemblés à ses pieds, reçurent l’équivalent d’une poignée de cendres.


  Ainsi furent honorés Gallia et Trigan. Une Gallia avait déjà payé de sa vie son appartenance au groupe de Danil l’Ancêtre. Zénia se secoua ; ne pas se laisser attendrir.


  Danil attendit que Drace ait terminé pour se tourner vers Zénia, le visage défait.


  — Je n’en peux plus, souffla-t-il.


  — Tu vas te reposer. T’allonger contre moi, contre nous, compléta-t-elle en voyant les yeux d’Ilène, attentifs et inquiets.


  — Khar ?


  — Il ne nous a pas quittés. Il nous observe et nous écoute. Il épie la Blême mais il réfléchit. Il nous transmet le soutien de toute la harde. Seuls les jeunes mangent. Les autres observent et communient avec nous. Je les perçois comme une onde, chaude, forte, puissante, qui console du sacrifice.


  — Crois-tu vraiment que nous n’ayons pas commis une erreur, une faute, pour payer aussi cher cette rencontre ?


  — Khar a été étonné quand j’ai posé cette question, sans savoir qu’il l’interpréterait. Il prétend que depuis que la mémoire des quadricornes existe, en cette passe et quelques autres, les hardes ont payé un tribut de vies pour pénétrer dans la plaine.


  « Il accepte l’inévitable. Il considère que c’est l’essence de la vie. »


  — Parce qu’il n’existe aucune voie plus sûre ?


  — Aucune. Les tétracérats les ont toutes étudiées. Ils suivent celle qui permet à leurs hardes de perdre le moins de substance possible. Ils ont conscience qu’au-delà d’une certaine limite, ils disparaîtront. Mais ils ont malgré tout survécu depuis un temps immémorial.


  — Zénia. Tu vas prévenir Khar. Nous ne devons pas retarder le troupeau, les hardes. Ils descendent vers les herbages du sud. Nous suivrons leurs traces. Peut-être pourrons-nous les rattraper avant qu’ils n’aient atteint le point extrême de leur voyage. Sinon, de toute manière, moi ou d’autres essaieront de les joindre pour imaginer avec eux comment unir nos faiblesses et prospérer, contre cette nature agressive… Tu as compris, Zénia. Il faut… il faut absolument qu’ils poursuivent leur longue marche si Khar est capable de les guider. Ne pas s’occuper de nous…, de moi… Leur dire… pas s’occuper.


  — Calme-toi, conseilla la jeune fille en retenant le blessé qui titubait, accroché à l’épaule d’Ilène. Ne t’inquiète pas, Danil, tes femmes vont te soigner et te guérir. Aide-moi, Ilène, nous allons coucher notre guerrier.


  — Je brûle au-dedans, haleta-t-il, la bouche pâteuse.


  — Tu vas boire. Dès l’aube nous cueillerons les herbes qui calment. Tu n’as pas voulu te faire panser immédiatement. Les griffes des crocs-noirs donnent le feu du dedans, c’est connu. Occupe-toi de lui, Ilène, il faut qu’il se tienne tranquille pendant que j’organise un peu notre avenir…


  Ruisselant de sueur, Danil était incapable de répondre. Il tremblait comme un enfant peureux. Non… Comme un homme qui a le feu en lui, songea Zénia avec une inquiétude croissante. Le groupe s’était agglutiné autour d’eux et elle se leva, dominant la plupart d’une bonne tête.


  — Drace, prend le commandement. Danil n’est plus en mesure de l’assumer. Il a la fièvre dangereuse. Nous ne partirons pas d’ici tant qu’elle ne sera pas chassée. Place les veilleurs, confectionnez les torches de veille. Quatre par veille. Soyez vigilants.


  — Le troupeau ?


  — Il a son guide que je vais avertir de l’odeur de l’herbe à veille. Le guide du troupeau sera guéri avant Danil et pourtant sa blessure était plus grave. Mais il fut soigné immédiatement. Danil a pensé à cette vie et a négligé la sienne. Nous devrons nous en souvenir. Comme nous nous souviendrons toujours que Gallia est morte pour avoir voulu sauver Onk déjà mort. Trigan est parti pour avoir voulu conserver sa Gallia. Je ne souhaite pas d’autre fin. Mourir pour et avec celui que… j’aurai aimé. Il faut nous montrer dignes de ceux qui nous attendent et sont désormais dans l’Ailleurs, dignes aussi de nos nouveaux amis qui nous observent et nous jugent… Dignes, enfin, des promesses que nous avons faites au Patriarche.


  — Zénia, tu es plus digne que le plus fort d’entre nous de garder le commandement, proposa Drace, fixant la jeune fille avec une admiration sans limites.


  — En te priant d’assumer cette charge, je te donne un ordre, Drace. Il me faut tenter de conserver Danil au groupe… avec Ilène… Nous en sommes là, comprenez tous, ajouta-t-elle à voix basse. Choisissez un endroit sûr pour le repos.


  — Autour de vous trois, décida Drace sans lui laisser le temps de protester.


  Zénia et Ilène se penchèrent sur le blessé. Il était parti pour un Ailleurs dont tout le monde, au village, avait peur, car il précède généralement la mort. Il parlait, employant des mots incompréhensibles, poussant des cris et des grognements. La sueur coulait trop abondante et les jeunes filles le déshabillèrent complètement. Mieux valait une peau à nu, frictionnée puis recouverte de fourrures sèches. Elles déposèrent sur lui leurs propres vestes. D’autres furent aussitôt offertes et quelques chasseurs amassèrent des ballots d’herbe à litière qui furent tassés puis liés pour former une couche sur la peau d’ocelé qui avait permis de transporter Gallia mourante.


  Le souffle de Khar fit sursauter les deux soignantes qui relevèrent la tête, effrayées, puis intriguées. Elles ne l’avaient pas entendu arriver. Les chasseurs lui avaient ouvert le passage et il se tenait au-dessus d’elles, campé sous la lueur livide de la Blême. Deux fines lignes joignaient les naseaux sombres à l’ovale incliné des yeux qui, avec la nuit pâle, paraissaient noirs. Entre ses cornes frontales, une tache blanche, en losange, attirait les regards.


  — Femelle lance-corne. Ton mâle couché. Chaleur dedans. Douleur. Rampant sa peau. Khar est guéri. Tu as guéri. Pourquoi pas lui ?


  Zénia baissa le front pour masquer son désarroi. Danil communiquait avec efficacité et aisance. Elle ne recevait du guide tétracérat que des images-pensées informes, des concepts, des couleurs, qu’elle cherchait à traduire. Elle se concentra pour tenter de rendre sa réponse intelligible.


  — Danil souffre avec la chaleur dedans parce qu’il a tué le crocs-noirs sur ton corps. Tu es son frère. Il a pensé d’abord à toi. Tu es le guide de la harde. Il fallait que tu vives, que tu comprennes que nous voulons l’amitié, la paix, la vie.


  — Comprendre… Flamme noire… Expliquer. Dévoreur. Manger lance-cornes morts. Pourquoi ?


  — Leurs corps ne doivent pas être la proie des charognards.


  — Esprit important. Corps inutile.


  — La croyance de ceux de ma race est semblable mais nous refusons d’abandonner ceux que nous avons aimés, même dans leurs dépouilles. Le feu qui dévore purifie.


  — Orgueil. La harde, grande, très grande. Lance-cornes…, ta harde très petite. Bientôt finie.


  — Non. Ici, avec toi, nous sommes un petit nombre, mais là-bas, dans le sud, nos parents et nos amis sont nombreux. Ils attendent et espèrent que nous avons établi le lien d’amitié.


  — Promesse faite. Ton mâle… lance-cornes allongé ? Oui ? Non ?


  — Non.


  — Autre femelle, autre génitrice ?


  — Non.


  — Pas comprendre. Khar, nombreuses génitrices. Belles, jeunes, fortes.


  — Je suis… comme sa sœur et me bat à son côté pour le groupe. J’ai tué le crocs-noirs qui l’a blessé. Comme il a tué celui qui voulait me blesser.


  — Pas comprendre. Ton esprit pas libre. Flamme noire. Vérité… lance-cornes allongé ton mâle.


  — Chacun est libre de son choix. Tu fais erreur, je crois.


  — Non. Son esprit pas libre. Toujours avec Flamme noire.


  — Qui est Flamme noire ?


  — Toi.


  — Moi ? Pourquoi suis-je Flamme noire ?


  — Je trouver. Esprit de ton mâle. Quand le jour. Venir avec Khar. Trouver herbe contre chaleur dedans.


  — Je connais…


  — Non… venir.


  — Je viendrai.


  Khar recula, pivota lentement et s’éloigna vers le troupeau. Zénia, troublée au-delà du possible, demeura bouche ouverte, regardant la silhouette qui s’effaçait peu à peu dans la pénombre, se mêlant aux autres, à toutes les autres, nombreuses qui dormaient ou veillaient, sous la lueur livide de la Blême.


  — Qu’as-tu appris ? chuchota Ilène avec inquiétude.


  — Il veut nous montrer où se trouve l’herbe qui arrête la fièvre.


  — Nous en avons…


  — Il prétend que celle qu’il va nous procurer est plus efficace. Il faut essayer.


  — Il ne sera que temps. Regarde… Il grelotte… Ses dents grincent… J’ai peur.


  — Nous ne devons pas. Il faudra que Drace tue un autre rampant venimeux. Nous changerons la peau… Je suis certaine que la blessure est infectée.


  Zénia abandonna Danil qui délirait, aussitôt que l’aube pointa. Elle suivit Khar qui s’éloigna vers la passe qu’ils avaient franchie la veille, précédé de deux harpails vigilants. Ils s’immobilisèrent de chaque côté de la gorge menaçante durant le temps qu’il fallut au guide pour chercher puis découvrir la touffe du végétal que quelques coups de mâchoire dégagèrent. Zénia trancha net la plante au ras du sol et ils redescendirent aussitôt rejoindre le groupe qui s’ébrouait, sortant d’un sommeil inquiet et insuffisant.


  — Mâcher. Donner, indiqua le tétracérat sous la forme claire de l’image-pensée.


  Elle hacha, puis mâcha, grimaçant sous l’amertume de la sève, avant de chercher à transmettre, bouche contre bouche, la pâte broyée et mastiquée. Elle y parvint après de longs efforts, à la limite de la nausée. Le suc pénétra enfin dans le corps de Danil inconscient, respirant à coups précipités.


  — Herbe tuer chaleur, émit Khar.


  — J’espère. La harde ne doit pas nous attendre. Elle est plus importante que nous. Plus tard, nous rejoindrons, quand Danil sera guéri.


  — Comprendre. Non. Lance-cornes porter leur guide. Harde tout autour. Aller doucement. Manger. Se battre. Crocs-noirs encore. Lance-cornes avec nous. Fumée qui fait peur.


  — Impossible de transporter Danil tant qu’il ne sera pas pansé.


  — Attendre, soigner, partir.


  — Bien… D’accord, soupira-t-elle, réalisant que le tétracérat lui offrait en réalité la protection de l’ensemble du troupeau pour le groupe affaibli.


  Elle ordonna à Drace de courir au plus proche bouquet d’arbres pour tuer un rampant à venin. Ils hantaient les buissons comme les lisières de la forêt.


  Le jeune homme s’éloigna avec un petit groupe de chasseurs qui ne perdirent pas leur temps. Ils dépouillèrent leur victime sur place, laissant aux charognards en tout genre son long corps blanchâtre. Zénia commença à broyer les herbes qu’elle placerait en compresse par-dessus et de chaque côté de la peau, pour adoucir l’horrible sensation de brûlure causée par l’application sur la chair à vif.


  Les deux jeunes filles se forcèrent à ne rien déduire de la boursouflure de la blessure ni des taches blanches et jaunes qui la cernaient. Elles serrèrent les dents sur leur terreur et durent reprendre courage en regardant le groupe silencieux qui les entourait.


  — Drace… Serle… Aidez-nous, murmura Zénia d’une voix rauque.


  Ils approchèrent et s’agenouillèrent de chaque côté du blessé inconscient. Quand la peau fut appliquée ils furent suffisamment rapides et forts pour interdire le mouvement de rejet du corps aussitôt tordu par la douleur. Danil poussa un long râle qui se termina en gargouillement, tandis que les jeunes filles plaquaient les compresses puis les recouvraient de bandes de peau fixées par des lanières. Le suc des herbes coula, Danil s’agita sous les poignes qui le maintenaient puis sa défense faiblit et il perdit conscience d’un coup.


  Zénia hoqueta, plaça ses deux poings sur ses lèvres et l’image-pensée survint immédiatement, à la fois grondeuse, moqueuse et rassurante.


  — Flamme noire. Toujours femelle. Ton mâle soigné. Porter. La harde marcher. Ton mâle le guide allongé. Qui, le guide ?


  — Moi ! dit-elle en se redressant.


  — Oui. Sagesse.


  Il avait tort, le grand tétracérat. Elle saurait le lui prouver. Une femme ne geint pas et peut agir comme un homme, quand il faut qu’elle prenne la place qu’il occupait. Mais peu importait finalement que le blessé ne soit pas son mâle… Il était aussi bien de laisser Khar l’imaginer.


  — Drace, nous partons. Quatre porteurs. Ce sera plus facile que deux. Les filles devant. Il n’y a rien à tenter de plus pour Danil. Le faire boire s’il réclame. Penser à lui, très fort. Cela aide la guérison. C’est la croyance de Xaar le Patriarche.


  Elle agit comme elle imagina que Danil eût agi à sa place. Elle sépara le groupe en deux éléments. Les porteurs qui resteraient dans la harde et les chasseurs qui se tiendraient avec elle auprès de Khar. Ainsi avait fait Danil pour franchir la passe, pendant que mouraient Gallia et Trigan.


  Elle se mordit les lèvres à cette pensée.


  Le tétracérat allait d’un pas très lent. La peau du rampant collée à sa blessure courait du garrot à la panse, sur le flanc gauche. Elle ne tomberait certainement pas avant plusieurs jours. Khar devait donc souffrir à chaque pas, malgré les précautions qu’il prenait pour poser ses sabots cornés. Zénia, aussi grande que Danil mais infiniment plus svelte, allait souplement, observant la savane qui ondoyait paresseusement. Au sud, voilés par un effet de brume violette, les sommets des montagnes lointaines sortaient de l’horizon. D’après les indications des compas, ils continuaient à s’écarter, vers l’ouest, de la route suivie à l’aller par Trigan et Gallia. Peut-être éviteraient-ils ainsi les dangereux passages dans les montagnes. Il était évident que des troupeaux aussi importants, malgré leur organisation remarquable, auraient perdu plus de la moitié de leur effectif dans les cols et les gorges, entre les avalanches de pierres déclenchées par les hurleurs et les assauts des carnassiers. Il suffisait de se souvenir de ce qui venait de se dérouler.


  L’un des chasseurs lança un avertissement et aux jumelles Zénia eut tôt fait de surprendre le mouvement des ocelés qui se regroupaient à toute allure. Elle avertit le groupe et les filles tendirent les arbalètes tandis que les hommes plaçaient les boyaux de leurs arcs sur l’encoche de tir.


  — Voir quoi ? s’enquit le guide.


  — Crocs-noirs.


  — Comment voir ? Pas sentir, pas voir, pas entendre.


  — Les lance-cornes voient très loin, assura-t-elle en surveillant la savane dans la direction du danger.


  — Avertir la harde. Les guerriers.


  En quelques minutes, les tétracérats se regroupèrent au galop, puis les harpails commencèrent leur ronde incessante, parcourant la longueur de la harde, sans hâte, flanc contre flanc, élevant très haut leur tête orgueilleuse.


  — Flamme noire. Voir crocs-noirs. Oui ? Non ?


  — Oui. Ils prennent position. Un groupe d’au moins vingt sur la gauche et un autre à droite… Nous devrions passer exactement entre les deux. Ils vont certainement attaquer de flanc.


  — Rien voir, rien sentir, rien entendre…, émit de nouveau Khar, entouré de ses gardes.


  — Tu ne peux les voir. Mais avec ceci, émit-elle en montrant les jumelles, je peux en apercevoir un de chaque groupe. Un guetteur sans aucun doute. Les autres se sont glissés dans les hautes herbes.


  — Distance ?


  — Trop loin. Je te préviendrai quand nous en serons à une longueur de harde, à peu près.


  — Comprendre. Flamme noire. Une longueur de harde. Guerriers écraser crocs-noirs.


  — Drace, ils nous surveillent, tu les vois ?


  — Depuis un moment, oui.


  — Ne pas tirer sans être certains de toucher. Regroupez-vous. Pensez aux carreaux et aux flèches, répéta-t-elle, reprenant la litanie si souvent entendue de la bouche souriante de Gallia.


  La pensée de l’amie disparue stimula sa haine des ocelés et lui hérissa la peau.


  — Flamme noire. Vouloir les crocs-noirs tous mourir.


  — Tous ! Et si je le pouvais, je serais sur le plus fort, le plus grand de tes guerriers, pour les diriger sur ces brutes.


  — Crocs-noirs, pas esprit. Manger pour vivre. Les quadricornes donnent un peu la vie.


  — Je sais. La loi de la Nature. Ma loi, à moi, c’est de ne pas oublier que j’avais des amis que les fauves m’ont pris. Et c’est également de savoir que la mort des ocelés sauvera d’autres amis, aussi bien humains que quadricornes.


  — Distance ?


  — Trop loin.


  Les deux guetteurs ne bougeaient pas plus que des troncs d’arbres nus, pratiquement invisibles, la tête au ras du sommet des hautes herbes. Ils ne pouvaient cependant dissimuler leurs oreilles arrondies, très en arrière du mufle allongé aux deux canines supérieures saillantes, noires comme du jais.


  — A combien estimes-tu leur distance, Drace ?


  — Huit cents mètres.


  — La longueur du troupeau ?


  — Pas loin de ça.


  — Bon… Nous lançons l’attaque dans quelques instants. Khar… Nous sommes arrivés à une longueur de troupeau. C’est encore loin, je pense. Nous sommes exactement au milieu des deux groupes.


  — Comprendre.


  Zénia perçut, sans pouvoir en interpréter le sens, les signaux donnés par le guide et sur la vingtaine de harpails formés chacun d’une soixantaine de guerriers qui poursuivaient leur ronde autour de la harde, la moitié changea brusquement de direction. Formant deux masses de quarante de front sur six rangs de profondeur ils décrivirent deux arcs précis en s’éloignant de l’axe, au petit galop pour se lancer soudain à une allure phénoménale, convergeant vers le lieu approximatif de l’embuscade.


  — On ne voit plus les guetteurs ! annonça Drace.


  — Veillez, veillez !


  Le choc eut lieu à peu de distance de l’endroit repéré par les chasseurs. La charge des tétracérats arriva sur les fauves, foudroyante, au moment où ils prenaient enfin la fuite, stupéfaits d’avoir été éventés. Les chasseurs virent plusieurs corps ocelés projetés en l’air et retombant sous les sabots qui les broyèrent. Puis la charge effectua une large courbe sans changer d’allure, la redressa et Zénia retint son souffle. Les ocelés évitèrent en s’enfuyant en bonds énormes et deux d’entre eux surgirent à une dizaine de mètres de la ligne des chasseurs. Trois traits foudroyèrent le plus proche, tandis que le second crochetait et repartait d’où il était venu. Il n’eut pas de chance et ne put éviter d’être pris de flanc par une corne acérée qui l’abattit hurlant à la mort. La charge passa, triomphante, autour de la harde, ralentissant puis se dissociant en ses groupes d’origine.


  — Crocs-noirs. Fuir. Peur. Harde… libre.


  Zénia saisit les images à mesure, y puisant une joie étrange, faisant son apprentissage du don de contact que lui avait légué l’aïeul. Elle eût aimé échanger réellement avec le tétracérat dont elle percevait la fierté et l’étonnement à son côté. Il faudrait encore un peu de temps, admit-elle. Du temps… Elle espéra que le destin lui en donnerait suffisamment pour voir ce qui résulterait de cette amitié payée du sacrifice de tant d’amis trop chers.


  — Drace, envoie un coureur auprès d’Ilène, qu’il nous ramène des nouvelles de Danil.


  — C’est déjà fait. Je l’attends, répondit le jeune homme.


  — Merci. Il aurait été heureux de voir cela.


  — Il l’apprendra. Si ce n’est déjà fait.


  — J’en doute. Il faudra plus d’une journée pour qu’il soit en état de comprendre quelque chose.


  — Nous attendrons. Le principal est qu’il reprenne sa place.


  — Tu en as déjà assez de moi ?


  — Non. Tu es bien la Flamme noire qu’il admire. Mais je voudrais bien le voir près de toi. Côte à côte, vous n’êtes pas mal du tout.


  — Tu… racontes…


  — Flamme noire, lance-corne allongé, ton mâle.


  — Non, Khar, non ! répéta-t-elle avec une sorte de rage, prise entre les images précises qu’émettait le tétracérat et le regard amusé du jeune chasseur.


  Le troupeau entier avait repris sa progression et elle put s’abstenir de riposter. D’autant que les nouvelles de Danil l’effrayèrent. Il n’avait pas repris connaissance et il était brûlant. Elle déglutit avec peine. Aucune d’entre les filles n’avait la moindre connaissance en médecine. Arède était morte une des premières. Impossible de la protéger, tant avait été brutale l’attaque des fauves. Elle était une des élèves des savants.


  Puis Zénia songea au bloc sanglant pris sur le corps de Gallia. Il fallait tout noter. Tout ce qui avait de l’importance. Elle inscrivit quelques mots, se réservant de compléter à la prochaine halte. Un chiffre, sur l’un des derniers feuillets, la fit sursauter. Ils étaient partis depuis plus de cent jours du plateau forestier. Trigan et Gallia avaient refusé de rebrousser chemin dès qu’avait été découverte la première trace, prouvant l’existence de tétracérats.


  Sur un buisson isolé, dans la savane, ils avaient cueilli avec précaution ce que ni les rongeurs, ni les insectiformes ni aucune des bêtes qui se nourrissent des restes des autres bêtes n’avait pu consommer : un long crin doré, plus brun à l’emplanture. Ils l’avaient regardé avec émotion, puis avaient cherché, chaque fois qu’ils passaient à proximité de buissons ou d’arbres isolés. Ils avaient recueilli plusieurs longs poils, de la bourre, du duvet. C’est ainsi que, passant toujours par les crêtes, quand le relief se formait, ils avaient pu apercevoir le troupeau arrivant du nord.


  Dès cet instant, leur seul souci avait été de s’en rapprocher sans éveiller sa méfiance ni son hostilité. Vingt longs jours ils l’avaient suivi, étudiant son comportement, l’intelligence de sa progression, les gardes, les harpails, les combattants autour du chef, reconnaissable entre tous par son port de tête et au groupe de jeunes des deux sexes qui ne le quittaient pas d’une longueur.


  Ils s’étaient rapprochés de plus en plus, espérant toujours l’occasion de prendre le contact. Ils souhaitaient intervenir en cas d’attaque des félins. Ils n’avaient pas imaginé que cette attaque puisse être dirigée contre eux et non contre le troupeau plus vulnérable. Le drame avait tout déclenché. Le contact tant souhaité avait été pris… Cela valait-il réellement la vie de tant de jeunes ? Xaar le croyait. Il n’eut pas envoyé l’expédition après les quatre précédentes de son patriarcat. Il ne fallait donc pas douter. Les tétracérats tireraient plus de profit de leur amitié avec les naufragés oubliés, que ces derniers ne pouvaient en espérer. Le peuple à la fourrure somptueuse était vulnérable et ceci expliquait qu’il soit réduit à cette harde, sans doute importante, mais qui ne devait pas permettre une survie bien longue. Zénia buta contre cette lacune du raisonnement. Les tétracérats survivaient… depuis des siècles et des siècles…


  — Khar…, existe-t-il d’autres troupeaux, d’autres hardes ?


  — Trois. Khar, Ghor et Thaur. Khar tout petit… Avant-garde. Ghor, très grand. Thaur petit.


  — Où sont-ils ?


  — Ailleurs. Réunis pour le brame. Partir. Manger ensemble. Encore partir. La harde pour faire la voie.


  — Ils vont donc emprunter cette voie ?


  — Flamme noire comprendre.


  — En évitant les pertes, nous les hommes, les lance-cornes, nous pouvons faciliter la croissance des troupeaux. Les quadricornes deviendront plus forts que tous les ennemis qui les guettent.


  — Khar savoir. Ton mâle promettre.


  Au milieu de la journée, Zénia envoya un second messager vers Ilène. Il revint en courant, passant entre les corps à l’odeur puissante. A l’aller, il lui avait fallu dominer son appréhension pour franchir le mur de chair et de volonté dressé par les mâles autour de la partie la plus vulnérable du troupeau. Quand les gardes les plus farouches s’étaient écartés, sur sa demande réitérée, il en avait ressenti une espèce de fierté, non de les avoir dominés, mais d’avoir maîtrisé sa peur. Il ne parvenait pas au garrot de la plupart d’entre eux. Le plus faible l’eût cloué au sol avant qu’il ait eu seulement le temps de sauter en arrière. Mais il leur avait parlé et s’il ne recevait en réponse qu’une onde amicale, familière, chaleureuse, eux devaient avoir compris. Il était parvenu jusqu’aux porteurs qui se relayaient, enfermés dans un espace protégé par la masse vivante des tétracérats.


  Il ne rapporta pas d’autre nouvelle que celles déjà connues. Danil demeurait inconscient et brûlant. Ilène assurait qu’elle veillait et que tous avaient confiance. Elle ajoutait que quelque chose, une force, émanait des génitrices qui l’entouraient.


  Zénia remercia Lip, le second fils de Magoo Tambour.


  Danil… toujours inconscient, après tant d’heures. Malgré la peau du rampant. Malgré cette force dont parlait Ilène et qu’elle, Zénia, ne ressentait pas. Elle se tourna légèrement pour regarder l’encolure de Khar, à sa droite. Elle formait une courbe renversée, disparaissant dans le tablier de fourrure qui reflétait les rayons dorés de Capella Jaune. La longue crinière plus sombre débutait à l’aplomb des oreilles et retombait naturellement de chaque côté du cou dont tous les muscles apparaissaient, lorsque le poil lustré se soulevait, sous un souffle du vent ou un mouvement plus nerveux de la tête orgueilleuse.


  — Flamme noire… Voir. Danger ! avertit soudain le tétracérat, le col relevé, tandis que ses gardes formaient aussitôt une muraille, derrière lui.


  — Je vais regarder mais il faut que je m’arrête.


  Elle se laissa dépasser sans avoir rien vu et rejoignit en courant. Drace l’appela. Elle se porta vers lui.


  — Quelque chose que nous ne connaissons pas. Devant nous. Assez loin. Cela glisse en biais dans la savane. Je l’ai aperçu par hasard. Mais en regardant mieux on peut apercevoir des sillons dans les hautes herbes.


  — Khar prétend que c’est un danger.


  — Certainement. Mais nous pourrions mieux nous en tirer si nous savions à quoi nous allons devoir faire face.


  — Où sont-ils ?


  — Plusieurs petits groupes, exactement sous notre vent.


  — Loin ?


  — Pour reprendre tes mesures… une longueur de troupeau, pas plus… il doit y en avoir une foule !


  — Tu as dit sous le vent ! Drace… Que tous forment immédiatement les torches à veille plantées allumées au bout des épieux… Nous allons précéder la harde ! J’avertis Khar.


  Elle retourna auprès du guide qui avançait avec précaution, de plus en plus lentement, tournant en tous sens sa tête splendide, cherchant les odeurs et les sons.


  — Khar, avertis les guerriers. Que pas un seul ne dépasse les lance-cornes.


  — Lance-cornes petits, faibles. Danger.


  — Aie confiance. Nous allons prendre le dévoreur pour allié…


  — Ennemi de la savane.


  — Non. Allié des quadricornes… Fais-moi confiance.


  — Flamme noire. Oui.


  Elle repartit en courant vers les chasseurs qui amassaient l’herbe à veille à grands coups de couperets. Elle observa le sens des molles ondulations de la savane. Le vent resterait pour eux, comme l’avait déjà reconnu Drace, ce qui expliquait que les prédateurs s’embusquent aussi longtemps à l’avance.


  La première fumée sortit d’une torche et bientôt une vingtaine oscillèrent au-dessus des silhouettes minces des chasseurs. Khar, un moment arrêté, avec ses gardes serrés autour de lui, regarda avec appréhension les lance-cornes qui tous maintenant portaient une parcelle invisible du dévoreur, y compris Flamme noire, et avançaient, sans se soucier de ce qui épiait dans la savane, aussi cruel et féroce que les crocs-noirs, aussi rusé que les rampants. Les véritables maîtres de la prairie. Si les lance-cornes ne parvenaient pas à effrayer les crocs-brillants, il y aurait rapidement de nombreux quadricornes dans l’Ailleurs. Ainsi que la plupart des petits lance-cornes.


  Drace cria un ordre qui fut immédiatement exécuté. Les filles passèrent leurs arbalètes en bandoulière et prirent les épieux des archers afin de donner les mains libres à ceux-ci. La fumée précédait la ligne des chasseurs de près de cent mètres quand elle parvint aux adversaires toujours invisibles.


  Zénia renouvela son avertissement et se retourna pour regarder les tétracérats. Le troupeau entier était arrêté. Les harpails formés attendaient l’ordre de charger.


  — Ta fronde, lui rappela Drace.


  Elle la dégagea rapidement de sa ceinture, y plaça une des pierres lourdes, la fit tournoyer et lança de toutes ses forces. La pierre giffla la savane, toucha avec un bruit mat et plusieurs animaux roux, trapus, bondirent comme avaient bondi les hurleurs. Ils sentirent l’odeur inquiétante du feu dominant celle du troupeau et disparurent. L’arc à demi bandé, Drace et plusieurs chasseurs attendaient de pouvoir discerner un corps ou une tête, tandis que les filles poursuivaient leur avance en agitant les épieux pour activer l’émission de fumée.


  Les plus courageux des assaillants, tapis au ras du sol, se redressèrent au bruit et furent au contact de l’odeur. Leurs têtes innombrables parsemèrent la savane, devant les chasseurs, à moins de cinquante pas. Drace visa avec soin et lâcha sa première flèche. D’autres partirent en bruissant et des rauquements horribles, suivis du fracas d’animaux se débattant jetèrent la panique parmi les adversaires inconnus. Leurs dos roux apparurent, bondissant, s’éloignant à toute allure hors de l’atteinte de la fumée.


  — Deux traits au moins ont touché. Attention aux blessés.


  — Ils ont leur compte, affirma Drace.


  — Flamme noire. Attendre. Danger.


  — Drace… Arrête, arrêtez tous. Khar nous avertit… Il a suivi la fuite… Il craint les blessés… Il veut que ses guerriers nettoient le terrain…


  Les harpails prenaient du champ décrivant un long virage qui leur permit de se former sur une ligne de plusieurs centaines de têtes qui s’élança, de la manière étonnante et imprévisible qui caractérisait leurs attaques. Aucune chance n’était laissée à un animal, aussi puissant soit-il, de pouvoir contrer cette force. Seuls les flancs étaient vulnérables et les guerriers qui s’y trouvaient étaient les plus grands, les plus forts et les plus courageux.


  Ils passèrent comme un ouragan, à moins d’une dizaine de pas des jeunes chasseurs avant de revenir se dissocier en harpails autour du troupeau.


  — Pouvons-nous poursuivre ? s’enquit Zénia.


  — Flamme noire. Crocs-brillants morts. Lance-cornes et dévoreur très forts.


  — Le feu est un allié. Mais il peut être le plus dangereux des ennemis. Nous nous servirons encore de lui pour protéger la harde.


  — La harde et les grands troupeaux de Ghor et de Thaur.


  — Oui.


  Drace était déjà reparti avec les chasseurs et se penchait sur ce qui restait des corps de leurs adversaires entrevus. Plus petits que les ocelés, la peau plus lisse, très épaisse, des crocs luisants, blanchâtres, des oreilles larges et cornées, ils montraient en outre des griffes d’une longueur démesurée mais rétractiles et une queue longue et musclée. Le poison des flèches avait eu raison de leur vitalité, sans doute formidable. Drace récupéra sa flèche. Une seule fut introuvable.


  Mais une fois encore la nature d’Eta venait de démontrer son hostilité fondamentale aux formes de vie dépourvues de crocs et de griffes. Que les tétracérats aient pu survivre dans un tel environnement tenait du prodige ou d’une adaptation stupéfiante. Il se pouvait également que la scission de leur peuple en trois troupeaux ait été conçue dans le but d’attirer sur le premier et le dernier, les plus faibles en nombre, les prédateurs.


  L’apport du feu et de la fumée serait inestimable… Zénia le nota sur le bloc après une rapide description des fauves roux.


  Lorsque Capella Jaune se rapprocha de l’horizon, Khar fit arrêter le troupeau. Les harpails commencèrent leur ronde incessante, de plus en plus écartée du centre, pour assumer la tranquillité du site. Zénia choisit l’ouest pour s’installer avec le groupe, pour utiliser la fumée de veille sans effrayer ses alliés.


  Avec les images simples formant la base de sa transmission de pensée, Khar montra une fois de plus que les tétracérats n’étaient pas des primitifs bornés agissant par réflexes plus ou moins contrôlés, mais pouvaient réfléchir et dresser un système de protection efficace. Il n’eut aucun mal à faire admettre à la jeune fille qu’en disposant deux postes de veille, l’un au sud-ouest de la harde et l’autre au nord-ouest, la fumée encadrerait le troupeau sur ses flancs, simplifiant la garde. Le côté est, vers lequel poussait le vent de la nuit serait abandonné, jusqu’à une distance énorme, par tout ce qui redoutait le dévoreur. Quant au nord, les harpails monteraient bonne garde, eux aussi.


  Elle chargea Drace de la responsabilité du poste sud-ouest et conserva l’autre. Elle y veillerait avec Ilène et les porteurs qui seraient relevés à l’aube par un nombre égal de chasseurs. Elle ne commença à s’occuper sérieusement de Danil qu’après avoir effectué plusieurs aller et retour entre les deux postes, ce qui lui fit rejoindre pour la dernière fois à la blême.


  Khar lui assura que même si le vent tournait, il n’y aurait pas de crainte à avoir avec la harde.


  Les meilleurs guerriers resteraient avec lui qui n’allait pas quitter la Flamme noire de la nuit.


  Et de fait, quand elle se pencha sur la peau d’ocelé sur laquelle reposait Danil, les traits tirés, par-dessus son épaule, Ilène put apercevoir les naseaux dilatés de Khar et ses grands yeux sombres.


  — S’est-il réveillé ? demanda Zénia.


  — Non. Mais il ne ruisselle plus de sueur. Nous l’avons séché, frictionné, changé les vestes… La tienne est ici, tu peux la reprendre… Il a moins de fièvre. Il respire sans bruit et sans haleter.


  — Quand il s’éveillera, il va demander à boire.


  — C’est prévu. Dis-moi, chuchota Ilène, crois-tu que je puisse comprendre aussi les tétracérats ?


  — Je l’ignore, mais… pourquoi pas ? Nous ne savons rien de leur puissance mentale. Ils communiquent entre eux par l’esprit. On entend rarement leur voix. Seules celles des génitrices rappelant les jeunes et celles de ces derniers. Danil échange facilement, avec Khar. Il me semble bien que celui-ci me comprend plus aisément que je ne peux interpréter ce qu’il émet. Alors… pourquoi ? Aurais-tu remarqué quelque chose d’anormal ?


  — Dire que c’est anormal, non. C’est une impression. Je te l’ai faite savoir par Lip. Nous avons autour de nous toujours les mêmes femelles, les génitrices, elles sont juste fécondées, depuis peu. Elles ne sont pas jeunes, celles-là. Elles ont eu plusieurs descendants. Leur confiance dans le guide est absolue. Mais elles font également confiance aux jeunes guerriers, leurs enfants… Certains d’entre eux. Elles constituent une masse spirituelle d’une force fantastique. Je ne peux pas expliquer. Si tu veux, je les perçois accompagnant Danil, ne le quittant pas d’une seconde. Elles sont sur lui, en lui, autour de lui et si tu les observes, tu t’aperçois qu’elles avancent paisiblement, à notre pas, sans jamais nous regarder. C’est leur esprit, comprends-tu ? Leur esprit qui veille… qui… je ne sais pas si je dois le dire… qui apporte sa propre force à Danil. Il y a eu un moment… je ne t’ai pas faite appeler, il était si faible que j’ai cru qu’il ne verrait pas la fin du jour. Elles ont lancé leur puissance sur nous. J’ai été étourdie, puis écartée et enfin rassurée. Voilà !


  — Oui… voilà ! murmura Zénia, penchée au-dessus de Danil, toujours inerte. Sais-tu à combien nous sommes du village ?


  — Oh ! je m’en moque. Mais cela doit être très loin. Nous appuyons sans cesse vers l’ouest.


  — Tu as très bien observé.


  — Non. Elles doivent me l’avoir fait comprendre. Je ne sais ni quand ni comment.


  — C’est en tout cas exact et nous mettrons plus de cent jours à rejoindre, alors que nous devrions nous trouver en vue du plateau.


  — Nous n’y pouvons rien. Trigan et Gallia ont eu raison, puisque finalement nous revenons avec le peuple frère. Ceux qui nous attendent craindront, mais leur joie n’en sera que plus grande lorsque nous arriverons avec la merveilleuse nouvelle.


  — Je pense à ceux qui sont attendus… comme Danil, Yava, Karm… et d’autres peut-être.


  — Nous sommes tous attendus. Et… je ne voudrais pas être trop dure, Zénia, mais ceux qui ne rentreront pas ?


  — Tu as raison, je le sais bien. Mais j’ai peur de ce retard. Xaar est si âgé ! Il attend ce retour pour rejoindre enfin grand-mère. Je lui ai promis de tout faire pour revenir et l’honorer.


  — Il tiendra jusque-là, tu peux en être certaine. Il a une volonté plus forte que la nature. Il sait que tu te trouves sous la protection de Danil.


  — Tu te moques ?


  — Pas du tout, fit la jeune fille brune avec un rire silencieux. Il est endormi, plus faible qu’un enfant en bas âge et tu es sous sa protection.


  — Explique…


  — Les génitrices, autour de nous, échangent de curieuses idées à ton sujet et au sien, comme si elles avaient appris le fond de vos pensées.


  — Je… je ne vois vraiment pas. Quelles idées ? bredouilla Zénia en comprenant que les tétracérats et non pas seulement Khar, devaient pouvoir franchir sans mal les fragiles barrières de leur esprit mal instruit sur la transmission de la pensée.


  — Comme si tu ne devinais pas ? J’ai l’impression d’être leur confidente mais également la tienne, ce soir.


  — Tu oublies Lénie.


  — Ce n’est pas moi qui l’oublie, qui ai choisi différemment.


  — Tu parles sans savoir.


  — Et toi, tu brûles d’entendre ce que je suis censée ne pas connaître. Drôle, tu ne crois pas ?


  — J’avoue, chuchota Zénia.


  — Elles, les génitrices, connaissent tous ses rêves. Toutes ses pensées. Elles l’étudient comme nous voudrions bien pouvoir étudier leur propre comportement. Nous ne pouvons leur en vouloir. Et comme elles ne dissimulent rien, j’apprends à connaître, peu à peu, la personnalité de Danil, celle qui est issue de ses parents, celle qui vient tout droit de l’Ancêtre Ek Danil et de Zoé. Elles savent tout cela et plus encore. Je ne sais en quels recoins de l’esprit elles parviennent à découvrir ce dont elles s’entretiennent.


  — Il sera furieux d’apprendre une chose pareille, murmura Zénia en frissonnant.


  — Tu as peur ?


  — Non.


  — Tu frissonnes.


  — Alors… sans doute as-tu raison… Je dois avoir un peu peur…


  — Tu sais comment elles t’appellent, entre elles ?


  — Oui… peut-être, avoua Zénia.


  — Tu es Flamme noire.


  — Drace le sait déjà…


  — Ce sont elles qui le lui ont sans doute fait savoir. Mais ce qui est certain…


  — Quoi, dis-le !


  — Elles l’ont cueilli dans l’esprit de Danil. Et… bon… elles ont quatre pattes ou quatre jambes, comme tu voudras. Des cornes, des mamelles qui pendent, une fourrure et tout le tremblement. Elles broutent l’herbe… et je suis toute petite bonne femme près d’elles. Il me semble que de connaître ce qui existe entre toi et Danil…


  — Mais… il n’y a rien, enfin !


  — Oh ! n’essaie surtout pas de leur faire croire un tel mensonge, elles seraient tellement déçues. Elles ont décidé qu’il serait sauvé et font ce qu’il faut pour cela. Pour vous réunir… un jour.


  — Tu inventes, balbutia Zénia, la gorge serrée.


  — Flamme noire… Comprendre. Troupeau. Harde. La vie. Présent. Génitrices, la vie. Futur. Mâles protègent le futur. Lance-corne allongé protège la Flamme noire pour le futur.


  — N’est-ce pas plutôt l’inverse ?


  — Non. Flamme noire cacher son mâle, émit le tétracérat avec ce qui, chez un être humain, eût été pris pour un rire, avant de s’éloigner paisiblement.


  Zénia se prit la tête entre ses mains et se secoua avec rage.


  — Qu’est ce qui te prend ? demanda Ilène, étonnée.


  — Vous êtes tous contre moi.


  — Tu es folle ?


  — Pardonne-moi… je dois être fatiguée. Je réagis comme une enfant… Et je ne parviens pas à oublier…


  — Aucun d’entre nous n’oubliera jamais.


  — Tu as dit le contraire voici quelques minutes.


  — J’ai dit que celui que tu aimes a choisi différemment. Rien d’autre.


  — Lénie. Souviens-toi d’elle. Nous n’avons pas le droit, tu comprends ? chuchota Zénia, les yeux brillants.


  — J’ignore ce qu’ils se sont dit ou promis. Je ne sais que ce que les génitrices assurent et je le crois. C’est tout.


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE V


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Soucieux, Ork Somersen regardait tournoyer, à raison d’un tour toutes les cinq secondes, la coque géante privée de son segment arrière. Il n’est pas fréquent de découvrir une épave aisément reconnaissable dans un volume spatial interdit. Ni fréquent, ni rassurant.


  — L’Elenobora… D’où sort-il ?


  — Darneking, d’après le répertoire. Disparu corps et biens, bougonna Sven Thorjôrd, le commandant en second du Jokull.


  — Je n’aime pas ça, mais alors pas du tout !


  — Ouais… Ce n’est pas exactement la merde, il ne faut pas exagérer. Selon le répertoire, il a disparu depuis 85 ans. Il faut en conclure que si Eta est bien le monde défini par la fiche fédérale, nous ne risquons guère de découvrir des survivants.


  — Les survivants, je m’en fous, répliqua Ork Somersen. Mais quand une coque se promène en dérive orbitale, personne ne peut affirmer que l’E.R.R.A.N.C.E ne va pas surgir d’un moment à l’autre. Ces gars-là sont des coriaces. Pires que les types d’Interco… En fait… ce sont les mêmes, ou à peu près. Je ne t’apprendrai pas ce qui nous attend s’ils nous découvrent sur les lieux.


  — Je suis bien d’accord, mais voici précisément où le raisonnement sert à quelque chose. Tout d’abord, il faudrait une sacrée foutue coïncidence pour qu’ils se pointent par ici juste au moment où nous nous y trouvons. Ensuite, nous allons prendre les précautions voulues. Les planques ne manquent pas dans un système de 27 ou 28 planètes… Il doit bien y avoir dix mille astéroïdes d’un calibre supérieur au Jokull. Collé à l’un d’entre eux, il devient indétectable. Enfin, durant la chasse, il suffit de faire le vide en cas de besoin. Pas de témoins.


  — Je n’ai pas attendu après toi pour penser à tout ça. Je maintiens que c’est le plus sale coup qui pouvait nous arriver.


  — Je ne vois pas bien où est le risque ? bougonna Karl Nielsen, le gros colosse roux responsable du dépouillage des animaux. D’accord, il y a une vieille épave, mais elle n’est probablement pas la seule de la Galaxie. Ensuite, qui peut dire que l’E.R.R.A.N.C.E n’est pas passée ?


  — Simplement que le répertoire n’en fait pas mention. Et tu retiendras, Karl, que la découverte d’une épave, surtout celle d’un transgal, est un événement fédéral. Il doit être signalé immédiatement par transco. Ne pas le faire assimile aussitôt les fautifs à des pirates. Je veux bien être poursuivi pour chasse illégale mais pas exécuté pour piraterie.


  — C’est tout simple alors, nous n’avons pas vu cette maudite coque de merde.


  — Et tu crois que les gars avaleront ça ?


  — Ecoute, tu fais comme tu l’entends. Mais ce n’était pas la peine de nous seriner que l’affaire valait trente millions de crédits. Pour le prix, on peut se permettre quelques petites fantaisies avec le Code.


  — Allons, allons, soyons sérieux. Tu parles sans savoir. Il faut réfléchir et peser nos chances. Que disent les relevés astronomiques, Olaf ?


  — Début du solstice d’hiver sur l’hémisphère nord. Fortes turbulences sur la zone tempérée. Bande équatoriale torride. Hémisphère sud en début de solstice d’été. Ouragans de type tropical tournant autour du globe entre la calotte polaire et ce qui pourrait être un parallèle tropical. Tout cela correspond exactement à la fiche fédérale.


  — Oui. De même que nous apercevons nettement les continents reliés entre eux par ces bizarres cordons ombilicaux. Les explorateurs affirment que les contraintes sont énormes, ce qui prouve que la planète est jeune. La croûte serait en cours de stabilisation. Les continents flottent et cherchent encore leur position d’équilibre.


  — Qu’est-ce que cela peut bien foutre pour les quelques jours que nous allons y passer ? demanda Karl Nielsen avec humeur.


  — Cela peut simplement faire que si nous nous trompons de point de chute, tu chercheras ta vie entière les bêtes que tu chasses. Tu crois peut-être qu’elles t’attendront devant la coupée ?


  — Je ne crois rien du tout. Je suis venu pour une affaire qui doit nous rapporter gros à tous. Tu t’es engagé vis-à-vis de nous, Ork, ne l’oublie pas.


  — Je n’oublie jamais rien, répliqua Ork Somersen d’une voix froide. La chasse, si elle a lieu, sera dirigée par moi seul. Après une observation sérieuse et prudente. Mais avant cela, l’équipage va être amené à voter pour ou contre le risque. Ne vous en déplaise. Il peut se trouver une majorité de camarades qui estiment que 30 millions de crédits c’est merveilleux, mais qu’une rafale de lazon bien ajustée ne te permet plus d’en goûter le charme. J’espère que personne ne se figure que nous ferions le poids devant les navires de l’E.R.R.A.N.C.E., s’ils nous envoient les sommations.


  — C’est évident, admit Sven Thorjörd. Il vaut mieux ne pas se montrer.


  — En attendant, tu vas réunir tout l’équipage. Je vais expliquer la situation puis nous jugerons.


  Ork Somersen ne cacha rien. Ni du danger, ni des moyens envisagés pour l’affronter. Il estima les chances à 75 pour cent seulement. Puis on passa au vote. Le dépouillement donna une majorité écrasante à ceux qui estimaient que pour le gain envisagé, le risque devenait minime. Moins les frais, ce qui reviendrait à chaque membre de l’équipage frôlerait les 250 000 crédits. De quoi se retirer paisiblement pour ceux qui en avaient assez de courir les savanes, les forêts, les sables ou les boues en quête de peaux exotiques.


  — Eh bien, d’accord, convint Ork Somersen. Chacun d’entre vous estime sa vie à 250 000 crédits. Nous sommes d’accord. Nous ne nous rapprocherons pas d’Eta mais allons rechercher un astéroïde métallique, cela doit exister. Nous gagnerons la surface en vedette. Le choix des animaux à abattre, la poursuite, le tir, seront menés en équiplans. Les opérations de chasse proprement dites ne débuteront que lorsque nous aurons reconnu les différents troupeaux, s’ils existent toujours et quand nous aurons choisi celui qui se prête le mieux à l’abattage. En raison des conditions climatiques et des dangers signalés par les explorateurs, nous n’abattrons que le nombre d’animaux que nous serons capables de dépouiller en une journée. Je pense que deux par jour et par chasseur, pour débuter, ne sera pas mal. Si nous pouvons faire mieux, nous n’hésiterons évidemment pas. Il faut donc compter cinquante jours de chasse auxquels viendront s’ajouter les reconnaissances et la durée des intempéries qui interdisent de mettre le nez dehors. J’ai donc tablé sur cent jours.


  — A ton avis, combien pèsent ces bestiaux ? demanda Sigluf, l’un des responsables des équipes de chasse, un ancien du Jokull.


  — Entre mille et quinze cents kilos.


  — Deux mètres au garrot, en tout cas pas loin… Des fourrures délicates… Cela signifie une installation d’écorchage bien équipée.


  — Surtout qu’il n’est pas question de s’encombrer avec des fourrures en mauvais état ou incomplètes. La peau n’est pas épaisse, il faudra du doigté.


  — Il faut donc monter une chèvre.


  — Oui, mais aucune installation fixe ne peut répondre à nos besoins. Nous utiliserons nos deux chèvres tubulaires. Elles sont étudiées pour le transport par les équiplans. Karl et ses deux équipes de dépouillage passeront d’une carcasse à l’autre. Si les équiplans avaient pu transporter les animaux, même au crochet, j’aurais choisi cette solution. Mais au-dessus d’une tonne, ils ne décolleront pas.


  — Il aurait peut-être mieux valu le prévoir avant de partir, bougonna Karl Nielsen.


  — Je l’ai évidemment prévu, Karl, mais je ne pense pas que tu sois capable de trouver facilement des équiplans de gros tonnage, susceptibles d’embarquer sur le Jokull, sans être immédiatement repéré par les gars qui nous surveillent. Il est facile de critiquer sans savoir. En transportant nos chèvres tubulaires d’un poste à l’autre, nous ne perdrons pas de temps. J’ajoute que les carcasses écorchées resteront sur le lieu de l’abattage. Cela évitera l’amoncellement de charogne qui peut devenir gênant, si la faune est aussi dangereuse qu’il en est question dans la note fédérale.


  — Ferons-nous quelques reconnaissances en vedette, avant d’utiliser les équiplans ?


  — Oui. Les explorateurs estiment l’importance des troupeaux à plusieurs centaines de milliers de têtes, tout au moins pour certains. Cela se voit, à condition que la couverture nuageuse ne soit pas trop importante. Et nous devons retenir à ce sujet que des formations cycloniques, comme celle que vous pouvez apercevoir en ce moment sur cet écran, ici, tournent en permanence autour des deux zones qualifiées de tempérées.


  — On dirait que tout se ligue pour emmerder le monde ! s’exclama Sigluf.


  — Trente millions de crédits, tu ne supposes pas que tu vas les avoir en bâillant, au petit matin, ricana Karl Nielsen.


  — La découverte des tétracérats ne sera donc pas facile, poursuivit Ork Somersen. Ils passent leur existence à errer entre la limite de la calotte polaire sud et l’équateur, au rythme des saisons… très longues, puisqu’une année fédérale représente un tiers seulement de l’année d’Eta Capella. Nous devrions donc les découvrir, en principe, au milieu de leur trajet vers le sud. L’ennui, c’est que les explorateurs n’indiquent pas sur quel continent…


  — Probablement sur tous, suggéra Ingmar Jöpling.


  — J’en doute. Mais nous prendrons le temps qu’il faut. Il est évident qu’ils doivent prospérer dans un territoire de savanes ou de prairies, éviter le relief et les forêts… Cela guidera un peu nos recherches.


  — Dis donc, on ne voit pas beaucoup de marques d’intelligence là-dedans, souligna Sigluf. Tous les bovidés de la création transhument si les conditions climatiques les y obligent. Il faut croire que les explorateurs ont pris leurs désirs pour des réalités ou qu’il y a quelque chose de caché sur Eta…


  — Je n’en sais rien et n’ai pas l’intention de m’intéresser à la chose. Intelligents ou pas, les tétracérats ont une fourrure qui vaut quinze à vingt mille crédits. Ils devront obligatoirement être touchés à la tête et même avec les lazons portatifs cela ne sera pas facile. Car précisément, leur intelligence, si elle existe bien, va nous causer des problèmes. Ils sauront dès le premier tir ce que nous voulons et comment nous opérons. Vous pouvez alors être certains qu’ils agiront pour gêner les tirs. Les chasser à terre reviendrait d’ailleurs à vouloir se suicider. Les explorateurs signalent en effet qu’ils utilisent une forme de défense imparable, chargeant à plusieurs centaines de bêtes à la fois, ponctuellement. Rien ne peut arrêter une telle masse… à moins d’utiliser cette fois un lazon lourd et de tout carboniser. Nous ne sommes pas ici pour ça. J’ai étudié la question, n’en déplaise à Karl et il me semble bien que pour mettre toutes les chances de notre côté, il faudra chasser durant la nuit.


  — C’est comme cela presque partout, fit remarquer le gros homme roux.


  — Oui, avec une nuance. Capella est une binaire et en ce moment il n’y a pas d’obscurité totale. Le compagnon lointain éclaire vaguement. Cela devrait être suffisant pour nous permettre d’utiliser les lunettes hyperphots tandis que les troupeaux ne pourront pas suivre notre approche. Il n’est dit nulle part qu’ils voient la nuit.


  — Si ce n’est pas vraiment la nuit, ils verront.


  — Une pénombre accentuée, voici ce que disent les explorateurs. Nos équiplans au ras du sol ne font pas de bruit, ou presque pas. Ils ne seront pas faciles à détecter.


  — Ils auront l’avantage, en tout cas, de nous permettre de choisir les bêtes les plus intéressantes. Ce qu’il nous faut, ce sont les peaux à 20000 crédits…


  — Fort judicieux. Je tiens seulement à ce qu’il soit bien clair que la chasse ne sera ouverte que sur mon ordre, quand nous aurons acquis une idée suffisamment précise de la position des différents troupeaux.


  Ils quittèrent le Jokull deux jours plus tard, lorsque l’astronef fut parvenu à plaquer sa coque prismatique contre une montagne de nickel errant autour d’Eta. La navette, ovoïde, munie des gouvernes aérodynamiques qui serviraient durant ses parcours atmosphériques, transportait vingt chasseurs, Ork Somersen et son adjoint Ingmar Jöpling, en plus des deux couples formant son équipage habituel.


  Ork Somersen n’était pas considéré pour rien l’un des meilleurs chasseurs de fourrure des Sept Mondes, sinon le meilleur. Grâce à ses déductions suivant l’étude minutieuse des rapports succincts obtenus sur Eta, il ne fut pas long à découvrir la tache brune des troupeaux, taches brunes dans la clarté dorée de Capella A, devenant seulement visibles sur les écrans à récepteurs infrarouges durant le passage de l’astre jumeau. Comme il l’avait estimé, les troupeaux se rapprochaient de la zone australe balayée par les cyclones. Ils semblèrent relativement peu importants au responsable de l’expédition qui pensa en rechercher d’autres, sur les continents voisins. Sans succès. Les terres se rejoignaient par des isthmes étroits, au sol sauvage, déchiqueté, à peine moucheté de quelques taches de végétation.


  Ils décidèrent de revenir vers les premiers troupeaux découverts. La vedette tourna longtemps, à très haute altitude, tandis que les vues télescopiques s’accumulaient. Trois troupeaux suivaient une direction unique, à quelques jours d’intervalle. Ils s’arrêtaient bien avant la fausse nuit. Et les chasseurs purent à loisir observer le dispositif de défense, remarquable, plaçant le gros de chaque troupeau sous la protection d’une quantité de petits groupes très compacts, circulant sans interruption autour de la masse principale.


  Durant le jour doré, le troupeau avançait, étiré, mais les mêmes groupes de surveillance n’en continuaient pas moins à canaliser son cours, l’obligeant à suivre une route rectiligne. A trois reprises, les chasseurs purent assister à la constitution, très rapide, d’une formation d’attaque, à partir des groupes de surveillance, brusquement unis sur une centaine de têtes de front avant une charge terrible, passant et repassant devant le front du troupeau pour refouler ou écraser des félins qui se préparaient à l’assaillir. La troisième fois, le dispositif fut si précis que Karl Nielsen passa une main moite sur son visage empâté.


  — Merde ! Ils pourraient bien posséder une sorte d’intelligence, ces saloperies cornues ! grogna-t-il. Je ne voudrais pas me trouver sur le terrain quand ils passent.


  — Tu as raison, approuva Ork Somersen. Nous agirons avec prudence et voici ce que je propose. Deux troupeaux nous intéressent. Le premier, déjà loin vers le sud et le second, le plus important, que nous survolons. Ils sont espacés de cent et quelques kilomètres. Le terrain se prête heureusement à la manœuvre… La savane s’étrécit, comprimée entre la lisière de la forêt de l’ouest et les contreforts du massif de l’est. Un fameux défilé sur trois ou quatre cents kilomètres. Si nous savons nous y prendre, il faut régler la question sur cette distance. Il ne manque pas de clairières dans cette forêt. Inutile de poser la vedette en plein milieu de la savane. Arne et ses chasseurs abattront de vingt à trente bêtes du troupeau principal qu’ils pousseront ensuite vers le sud. Juste ce qu’il faut pour nous dégager le terrain. Karl commencera aussitôt l’écorchage. Sigluf rejoindra le troupeau du sud et abattra les grands mâles que nous avons repérés. Il s’arrangera à dégager le terrain pour que les bêtes soient écorchées aussitôt que possible par notre seconde équipe. Les chasseurs maintiendront les fauves à distance, car il ne faut pas se leurrer, il y en aura.


  — Nous en profiterons pour essayer de voir ce que c’est que ces bestioles bariolées qui accompagnent le troupeau de tête, grommela Sigluf.


  — Je te l’ai déjà dit, des orangs… très probablement. Les tétracérats ne les craignent pas. Quant à savoir pourquoi ils accompagnent un troupeau, c’est une autre histoire.


  — Ouais, n’empêche que je regarderai quand même de près…


  — Tu as une idée ?


  — Je n’en sais rien, ça me trotte comme ça… Tu sais, cette coque qui tourne… On peut avoir des idées…


  — Tu ne vas pas nous emmerder avec une histoire de naufragés, toi ! s’exclama Karl Nielsen. On en a rien à foutre ! On veut des fourrures, rien d’autre !


  — T’en auras, ne nous les casse pas ! répliqua Sigluf brusquement.


  — Du calme, tous les deux.


  La vedette se posa à l’endroit choisi par Ork Somersen, dans une clairière presque tout à fait circulaire. Les trois équiplans furent extraits de la cale, glissèrent sur la rampe et furent aussitôt préparés pour leurs missions respectives.


  La chèvre tubulaire fut arrimée entre les supports du train d’atterrissage de l’un d’eux. Les projecteurs furent montés. Les sangles des sièges vérifiées. Chaque machine pouvait emmener sept personnes. Celles des chasseurs seraient les plus légères, les équipes ne comportant que quatre hommes, plus le pilote. Assis face au vide, deux à gauche et deux à droite de la plateforme, les tireurs étaient idéalement placés. Le pilote, à l’avant, n’aurait qu’à suivre les directives du chef de l’équipe. Chacun connaissait parfaitement son travail et l’exécuterait avec aisance.


  La nuit sinistre, livide, était tombée depuis deux heures quand Arne Vödruf et ses chasseurs disparurent en direction du nord, tandis que Sigluf prenait son vol à l’opposé. Karl Nielsen inspecta ses étuis légers contenant ses instruments de travail, scies, couteaux, tranchoirs, racloirs, cordes, ainsi que les pulvérisateurs à sulfate de zirconium indispensables pour la protection immédiate des peaux contre la putréfaction.


  Et tandis que la mort approchait des grands porteurs de fourrure, Danil et ses compagnons se reposaient de la marche du jour, en deux groupes dispersés autour des torches à veille. Elles fumaient doucement et le vent poussait la fumée presque invisible, éloignant les intrus.


  Le jeune homme retrouvait progressivement sa musculature et sa volonté de vivre après les quarante jours durant lesquels ses amis s’étaient relayés pour le porter, puis pour le soutenir et enfin pour l’entraîner. Lors des premiers pas, il était apparu si amaigri et diminué que Zénia avait sangloté, à l’écart, doutant de le voir jamais reprendre des forces.


  Et, cependant, la jeunesse avait prévalu. Aidée, incontestablement, par la force des génitrices qui entouraient les porteurs. Par elles, mieux encore que par les messagers régulièrement envoyés par Drace ou par Zénia, Danil apprenait les événements marquants de la vie du troupeau. C’est ainsi qu’il avait connu le désespoir de Zénia, durant les jours où sa vie n’avait tenu qu’à un fil. Les génitrices ne lui avaient rien caché des efforts de la jeune fille pour tenir la place à laquelle ses compagnons l’avaient élue.


  Il avait également retenu une information émouvante et inquiétante. Emouvante, parce que celle qu’il avait secrètement baptisée Flamme noire, connaissait désormais ce nom et qui le lui avait donné le premier. Inquiétante, parce que Zénia, petite-fille de Xaar le Patriarche, ne transigerait jamais avec sa foi. Elle était attendue, avait laissé entendre Xaar. De son côté, Lénie devait pleurer et se morfondre. Lénie… protégée par ce choix qui l’avait écartée de cette expédition terrible.


  Ces réactions de Danil avaient pour résultat de créer une onde de fureur et de refus parmi les génitrices qui niaient l’existence des obstacles qu’il dressait par ses raisonnements. Elles les bousculaient, les réfutaient, passaient pardessus, les piétinaient au nom de la liberté du choix du couple et de l’attirance sexuelle.


  Depuis qu’il avait abandonné le giron du troupeau et la force chaleureuse de la pensée des génitrices, Danil redevenait livré à lui-même et à sa propre conception de ses devoirs et de ses droits. Il tentait d’écarter l’obsession en s’intéressant aux autres préoccupations du groupe. Ils étaient entièrement perdus. Suivant Zénia, Drace et tous les autres, ils avaient marché constamment vers le sud-ouest, mais plus près du 240 au compas que du 190 déduit. La seule indication rassurante était fournie par Khar qui certifiait qu’une fois en vue de la plaine côtière, ils descendraient plein sud pour ensuite s’engager à l’est dans l’immense territoire de prairies et de savanes où ils attendraient la prochaine saison froide.


  — Danil… J’ai souvent songé à ce que Xaar m’a raconté sur la rencontre entre son père et le troupeau tétracérat, avec Zoé, confia Zénia. Ne pourrais-tu demander à Khar si la mémoire collective ne recèlerait pas une indication de cette rencontre ?


  — Je vais transmettre, tu peux avoir raison…


  Le guide ne fournit pas de réponse immédiate. Il précisa seulement que si la rencontre avait eu lieu, aucun de ses protagonistes ne pouvait être encore en vie. Dans le troupeau dont il était le guide, rien de semblable ne s’était passé.


  — As-tu connaissance de ceux qui appartiennent à l’espèce d’Arion, notre Protecteur ? demanda le jeune homme en définissant mentalement le limacien géant.


  — Nous savons qu’ils existent. Ils ne quittent pratiquement jamais la forêt et s’abritent dans leurs montagnes de roche. Quand la sécheresse approche, ils disparaissent. Ils ne redoutent que les crocs-noirs, et encore.


  — Sont-ils des adversaires des quadricornes ?


  — Non. Ils sont autres.


  — Intelligents ?


  — Non.


  — Arion paraît intelligent. Il a sauvé mon aïeul. Il protège le village dont il éloigne les crocs-rouges. Chaque année, il porte les jeunes qui vont s’unir, à l’endroit où Zoé retrouva Danil. Il sera présent à notre retour, averti… je ne sais pas comment.


  — Celui que tu appelles Arion n’est pas intelligent. Sur ce monde, seuls les quadricornes ont un passé, un présent, un avenir. Les autres espèces vivent seulement le présent. Il est possible qu’il soit sensible à la volonté de certains lance-cornes. Je suis capable de communiquer avec Flamme noire et avec toi, mais non avec les autres amis. Ma bouche ne peut produire les sons-pensées, mais nos esprits peuvent découvrir des concepts identiques…


  — Combien de temps faudra-t-il pour atteindre la savane où ton peuple se regroupera ?


  — Encore trois fois le temps qui s’est écoulé depuis notre rencontre, assura Khar, après un moment de réflexion.


  — Est-ce moi qui ralentis la marche de la harde ? s’enquit Danil, inquiet.


  — Non. Le troupeau avance selon la position des astres dans le ciel. Nous n’avons pas perdu une seule vie, grâce à Flamme noire, depuis notre rencontre. Nous allons à notre allure. Les génitrices âgées, les enfants, n’ont pas la résistance des combattants qui parcourent trois fois, au moins, la distance, durant leurs patrouilles.


  — Les quadricornes connaissent donc bien les lois qui font mouvoir les astres dans le ciel ?


  — Suffisamment pour savoir quand vient le moment du grand départ et la position des hardes. Attention ! émit soudain Khar, laissant paraître stupeur, puis émotion violente. Attention ! Flamme noire ! Il y a danger ! Grand danger… Il approche. Ghor me communique… Des volants tuent les quadricornes de ses hardes avec des rayons de lumière… Ils sont dans le ciel !


  — Qu’est-ce que tu as compris ? s’exclama Danil en se dressant d’un bond, pour donner aussitôt l’alerte. Lip, fonce, avertit Drace et Ilène… Des volants… On ne sait pas comment, attaquent les hardes de Ghor. Que les arcs et les arbalètes soient prêts. S’ils se montrent, il faut les abattre sans attendre, compris ?


  — Compris ! s’exclama le jeune homme en bondissant dans la pénombre pour s’éloigner au pas de course, autour du troupeau déjà en effervescence.


  — Attends ! émit Khar. Ghor et ses hardes fuient, malgré la blême… Ils abandonnent leurs morts sur la prairie. Ils ne peuvent faire autrement. Ghor affirme que les volants ressemblent à des lance-cornes qui utilisent des rayons violets. .. Il ajoute qu’ils ne tuent plus depuis que les hardes se sont lancées au galop… Ils ne suivent pas… Il va détacher des éclaireurs pour savoir et comprendre.


  — C’est insensé, des hommes volants ! s’exclama Danil.


  — Flamme noire ! ton mâle a tort. Aide nous… Je perçois le danger qui se rapproche. Ton esprit est vif et lumineux. Celui de ton mâle est indécis…


  — Non. Il n’est pas indécis. Il a préparé déjà le groupe. Nous tenterons de défendre la harde. Mais je crois qu’il faut que nous nous écartions pour te permettre de lancer le troupeau s’ils arrivent… puisqu’ils ne lancent pas leurs rayons quand les quadricornes galopent. Et puis… nos ancêtres furent des volants, eux aussi. Mais jamais ils n’auraient attaqué nos frères !


  — Khar ! émit brusquement Danil. Nous nous écartons. Lance le troupeau, n’attends pas. Il faut que tous soient prêts à courir… Toi et tes guerriers, dirige mais reste disponible pour un contact. Nous allons tenter de savoir et s’il le faut nous nous battrons.


  — Si ce sont des lance-cornes, les chasseras-tu ?


  — Sans pitié, s’ils tuent mes frères quadricornes. Attention ! Les voilà ! Je les aperçois… au ras des arbres… Zénia, vite, tout le groupe… à l’écart et à terre ! Regarde, Zénia… Cette chose plate qui ne fait pas de bruit en l’air et avance doucement… Elle est trop loin… Il y a des silhouettes humaines… en tout cas avec des têtes et des bras… qui tiennent des arbalètes ou des épieux… Pourvu que Drace ait compris !


  — Ils passent loin de lui… Ce sont les génitrices qu’ils survolent… Ils vont arriver aux premiers rangs des guerriers…


  — Khar ! Il faut foncer ! n’attend pas ! émit violemment Danil.


  — Merci, lance-corne.


  De la chose qui glissait tout près de la masse des dos luisants un rai de lumière jaillit. Un cri silencieux de douleur et de mort suivit instantanément. Un second rai de lumière précéda un autre cri d’adieu.


  — Les arcs, les arbalètes ! ordonna Danil. Tous ensemble, sur les silhouettes. Comme si nous chassions les sauriens volants. Khar ! fais passer les guerriers auprès de nous, près de la lisière ! Il faut attirer les volants par ici ! Khar !


  Il n’y eut pas de réponse et Danil perçut l’onde de panique qu’un autre esprit, grondeur et rageur domina en se substituant à celui de Khar.


  — Ici Rhoar. Khar est parti dans l’Ailleurs. Le second trait de lumière. Son corps gît sur la prairie.


  — Pour lui, pour le venger, pour éviter d’autres morts, amène les guerriers sur nous ! Attire les volants !


  — C’est risqué… Nous ne nous verrons pas.


  — Tant pis ! fais vite !


  Le grondement infernal des milliers de sabots s’éloigna et plusieurs éclairs ponctuèrent le vaste cercle que décrivait une partie du torrent vivant qui glissa sur la droite, sembla se figer tandis que le bruit reprenait, de plus en plus furieux. Danil avertit ses compagnons.


  — Ils reviennent ! Rhoar… Les guerriers… La chose vole près du sol, droit sur nous… Ne pas se lever ! Un genou à terre pour viser. Toutes les flèches, tous les carreaux… sur les silhouettes…


  Il banda son arc et lâcha sa flèche à l’instant où un trait de lumière touchait un tétracérat à la tête. Le guerrier boula en plein galop mais de la chose fouettée par les projectiles parvinrent des hurlements horribles. Elle vacilla, plongea, toucha le sol avec violence, rebondit et prit feu avec un grand bruit mat.


  — Rhoar ! éloigne vite le troupeau ! Eloigne-le du dévoreur ! Nous avons tué les volants et vengé Khar et les frères tétracérats. Choisis le vent… Continue vers le sud, le dévoreur ne vous suivra pas !


  — Où se trouve Flamme noire ?


  — Ici, à mon côté.


  — Khar aurait refusé de l’abandonner.


  — Rhoar, le dévoreur n’attendra pas. La harde avant tout. Nous te rejoindrons. Nous ne craignons pas le feu, affirma la jeune fille en courant, à côté de Danil, vers une des formes tombée de la chose volante quand elle avait touché le sol la première fois.


  Ils se penchèrent sur le tas bizarrement contourné.


  — Un homme ! haleta Zénia, horrifiée.


  — Oui, un homme comme nous et regarde ! Ici et là… et encore là, les corps des tétracérats. Le feu n’a pas l’air de vouloir s’étendre mais leur machine brûle très fort. Ah ! Drace… te voilà !


  — J’arrive trop tard… Nous ne pouvions espérer les toucher ! s’exclama le jeune homme, le souffle court. J’en ai compté cinq sur le plateau volant.


  — Il en reste trois dans les flammes. Mais les autres étaient touchés à mort… Regarde nos flèches !


  — Je vois surtout qu’ils avaient des armes comme celles des Ancêtres… ou presque pareilles.


  — Il faut récupérer nos flèches. Nous n’en aurons pas de trop si d’autres arrivent. Il ne faut pas oublier ceux qui attaquent le troupeau de Ghor. Ils vont voir le feu. Ils viendront et nous allons les attendre ! s’exclama Danil, triomphant.


  — Où cela ? Depuis le ciel, ils nous apercevront toujours.


  — Non… nous collerons au corps de nos amis tués.


  — Il n’y en a que sept à distance de tir, autour du feu, remarqua Drace.


  — Cela fait quatorze volontaires… Treize seulement, parce que je resterai ici.


  — Douze, corrigea Zénia.


  — Non. Tu vas rejoindre Rhoar avec le reste du groupe… Ou mieux, disperser des postes de veille avec l’herbe à fumée, le long de la lisière. Nous n’avons pas le droit de risquer une blessure ensemble. Il faut maintenir le contact avec la harde.


  — Je reste !


  — Va-t’en ! ordonna-t-il, entre ses dents serrées. Sans toi ou moi, l’expédition devient inutile. Gallia, Trigan, tous les autres seront morts pour rien.


  — Je m’en moque définitivement. Je reste ici parce que je l’ai décidé ainsi. Je sais que tu as choisi de mourir comme Gallia et Trigan, précisément pour venger Khar et tous les autres et parce que comme moi tu es révolté contre ces monstres qui sont des hommes. Je ne te laisserai pas partir seul. C’est tout.


  — Zénia !


  — N’insiste pas. Tu as tes idées, j’ai les miennes ! Pars si tu veux !


  — Rhoar… annonce que le troupeau s’est éloigné et qu’il l’arrête.


  — Bien. Viens, maintenant, fit Zénia en se dirigeant vers la silhouette couchée dans l’herbe haute et dont seule la longue corne latérale gauche dépassait. Drace… Deux bons tireurs par cadavre de nos amis. Qu’ils se dissimulent aussi bien que possible en attirant les herbes et la crinière sur eux. Appuyez-vous sur les corps pour viser avec les arbalètes. Pas d’arcs… Il faudra tirer ensemble, quand Danil ou moi le crieront. Compris ?


  — Compris. La plupart sont en place, les autres allument les torches à fumée. Mais le feu a déjà fait fuir les rampants.


  — Flamme noire ! Ici Rhoar… As-tu compris ce que Ghor nous annonce ?


  — Pas perçu, non, Rhoar, émit Danil en réponse.


  — Mâle de Flamme noire, Ghor nous signale que les volants sont des lance-cornes. Leur navire qui vole se trouve dans une clairière, tout près de l’endroit où ont été massacrés plusieurs des nôtres. Un groupe est en train de prélever les fourrures sur les morts. Un groupe important.


  — Comment sait-il ?


  — Son troupeau est très grand. Il a laissé des guetteurs à distance. Les lance-cornes ne tuent plus et ne volent plus avec leurs machines. Ils enlèvent les fourrures.


  — Et tu dis que leur navire est dans une clairière ? s’enquit Zénia.


  — Oui, il est très grand et les petits disques volants viennent de lui. Il y en a encore trois. Un qui sert à porter les dépouilles jusqu’au navire. Les deux autres tournent entre le troupeau et les corps de nos frères et sœurs… De temps à autre ils projettent une lumière aussi forte que celle du jour.


  — Merci, Rhoar.


  — Flamme noire ! Attention. Ghor nous avertit. Un des petits disques a touché le sol près du navire et repart maintenant vers vous.


  — Nous les attendons. Alors ? demanda-t-elle en regardant Danil qui rongeait son frein, allongé à moins d’un pas d’elle.


  — Tu es folle. Je devrais partir et te laisser prendre seule le risque, gronda-t-il, mécontent de ne pouvoir faire preuve de plus de dureté.


  — Qu’attends-tu pour le faire ?


  — Tu sais bien que c’est impossible, regretta-t-il en secouant la tête.


  Ils attendirent suffisamment longtemps pour que la petite-fille de Xaar le Patriarche, ait le temps de réaliser que le garçon silencieux et triste qui se trouvait si près d’elle avait exactement la même idée qu’elle sur leurs relations. Elle eût voulu trouver un mot, une phrase, lui faisant comprendre qu’elle n’était pas dupe de son attitude, mais un bruissement discret, au ras des arbres noirs, la colla contre la fourrure du tétracérat immobile pour l’éternité.
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  — Et une de plus ! brailla Karl Nielsen en projetant le sulfate de zirconium sur la peau étalée sur l’herbe foulée.


  Ils la roulèrent à trois, la ficelèrent adroitement et la portèrent jusqu’à l’équiplan. Le pilote les regarda poser le fardeau et son visage aigu s’éclaira.


  — Trois fois quinze, ça fait quarante-cinq… en une heure ! On dirait que ça marche.


  — Tu l’as dit. Emmène toujours ça à la vedette et reviens. Nous allons démonter la chèvre. Il n’y a pas à dire, c’est une bonne combine cet outil-là.


  — D’accord !


  Ork Somersen attendait près de la vedette, discutant avec les deux chasseurs dont les équipes avaient parfaitement réussi leur première opération et qui patrouillaient toujours autour des dépouilles, pour éloigner les animaux d’un coup de projecteur ou en en foudroyant quelques-uns trop entreprenants.


  Il fit délier la fourrure, l’étala et à la lueur des projecteurs de la vedette ils l’examinèrent en silence, palpant, cherchant les traces d’atteintes ou de vermine. Ils ne découvrirent rien de tel et quand ils eurent refermé le ballot, Arne Vödruf eut un hochement de tête approbateur.


  — Si elles sont toutes comme celle-ci, c’est 20 000 crédits qu’il faut compter. Jamais vu quelque chose d’aussi beau.


  — C’est bien mon avis, assura Ork Somersen, masquant sa satisfaction sous une impassibilité de commande.


  — Dis donc, Ork, appela Ingmar Jöpling depuis la rampe ventrale de la vedette, nous n’avons plus la liaison avec Sigluf. Rien à faire, ils ne répondent pas.


  — Ils sont à terre. Pour sûr qu’ils doivent palper et repalper.


  — Peut-être, mais tout de même, Thorsthen n’est pas un pilote à abandonner l’équiplan même pour aller voir une belle fourrure.


  — Que veux-tu qu’ils craignent ? Ils sont assez grands pour se débrouiller. Ont-ils emmené la chèvre ?


  — Oui.


  — Alors… pas besoin de s’emmerder…


  — Moi je veux bien, bougonna Ingmar Jöpling, maussade.


  L’équiplan revint une demi-heure plus tard, avec deux nouvelles peaux et son pilote interpella Ork Somersen.


  — Dis donc, Karl et ses gars assurent que nous devrions faire mieux que trente bêtes à la fois.


  — C’est mon avis. Nous verrons demain. Ne nous emballons pas. Au fait, as-tu la liaison avec Thorsthen ?


  — Non. Il n’est pas causant. Tu veux que je l’appelle ?


  — Nous ne parvenons pas à le joindre depuis la vedette.


  — Je vais grimper un peu. Ici, dans la clairière, on ne peut pas savoir. Surtout s’ils sont à plus de cent bornes.


  — C’est ça, essaie et donne-nous des nouvelles, fit Ork avant de se pencher sur les peaux qu’Arne Vödruf venait de dérouler. Tu te rends compte ! souffla-t-il, après un examen minutieux.


  — Ouais… l’affaire de notre vie, si nous nous démerdons bien.


  — Pour ça, fais-moi confiance.


  Le bruissement de l’équiplan, déjà de retour, fit lever les têtes.


  — Pas moyen de toucher Thorsthen ! annonça le pilote. De plus, il y a quelque chose que je ne pige pas. On dirait bien qu’il y a une vague lueur… assez loin… Comme un feu.


  — Où ça ?


  — Plein sud. Entre soixante et cent kilomètres, je crois.


  — Pour que tu le voies à cette distance, il faut que ça crame sec. Tu es bien sûr que ce ne sont pas les projecteurs ?


  — Je serais bien étonné. Des projecteurs, ça fait un pinceau à un moment donné.


  — Bon, ça va, grogna Arne Vödruf, je vais aller voir ce qui se passe ! Allez, les gars, embarquez !


  — Fais attention malgré tout. Tu sais ce que les explorateurs racontent sur les feux de forêt de ce monde…


  — Pire que du pétrole et des fumées toxiques. Ne t’inquiète pas.


  — Avertis au moindre signe suspect.


  — Je vais surtout compter combien ils ont descendu de bestiaux. Et engueuler Sigluf. Faire un feu, c’est bien beau, mais s’il fait cramer les fourrures on sera bien avancés !


  — D’accord !
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  — Les voilà ! annonça Danil d’une voix retenue.


  Ils aperçurent clairement la forme plate avec les silhouettes posées sur elle. Le feu était presque éteint, après avoir brûlé une bonne étendue de savane dans le sens du vent, doigt noir désignant l’est. La machine s’en rapprocha et une lueur intense éclaira le sol, le foyer, les débris et les corps. Il y eut des cris, des exclamations puis un rai de lumière toucha une dépouille de tétracérats, à deux reprises. L’engin descendit et se posa tout près du feu mourant.


  Zénia vit les silhouettes se dresser sur la plateforme, gesticulant et criant et visa avec soin. Le coup de fouet de son boyau précéda de peu son cri et un hurlement d’agonie. En moins de deux secondes, les arbalètes lâchèrent leurs traits courts et meurtriers. Les silhouettes s’écroulèrent autour de la machine et celle qui était demeurée assise à sa place, se dressa, deux flèches dans le corps et retomba en avant, foudroyée par le poison. La lueur crue bascula et éclaira le ciel.


  Danil bondit, l’épieu levé ; Ils se retrouvèrent tous autour des câdavres et soudain Drace poussa une exclamation :


  — Ilène… Lip ? Où sont-ils ?


  Danil et Zénia se regardèrent, horrifiés et d’un même élan coururent vers la carcasse que le rayon avait touchée à deux reprises. Le garçon poussa un rugissement de douleur.


  — Ilène ! Oh ! non !…


  Zénia tomba à genoux devant le corps de son amie et sanglota. Ilène et Lip fils de Magoo Tambour, les joyeux, les heureux, les amoureux, gisaient côte à côte, un sourire figé sur les lèvres. Ils n’avaient pas eu le temps de décocher leurs traits.


  — Les venger, Danil ! Les venger ! cria Zénia d’une voix rauque en se relevant, folle de rage. Rhoar ! émit-elle avec force. Où se trouve le navire qui transporte les volants ?


  — Derrière le troupeau de Ghor.


  — Loin ?


  — Un jour et encore un demi-jour de marche.


  — Combien de temps faudrait-il à un groupe de guerriers pour faire le trajet jusqu’au navire ?… Maintenant… durant la blême ?


  — Ils ne le feront pas.


  — Même si je demande de le faire avec eux ? Il faut détruire le navire et tous les lance-rayons. Ils ont tué deux des nôtres et recommenceront. Ils massacrent les tiens. Il me faut des guerriers jeunes, forts, courageux, capables de galoper loin, jusqu’au troupeau de Ghor et jusqu’à ce navire… Il faut qu’ils acceptent de nous porter et de mourir avec nous, Danil et moi. Les quadricornes se souviendront que nous avons lancé le dévoreur sur ce navire.


  — Que veux-tu faire de mes guerriers ?


  — Monter sur leur corps pour aller plus vite et passer. Seuls, nous ne pourrons rien. Mais si tu refuses, nous partirons, le groupe entier. Cela prendra du temps et coûtera de vies. Nous venons d’abattre cinq autres lance-rayons.


  — C’est une folie, Flamme noire.


  — C’en est une plus grande que de ne rien faire.


  — Il y a des volontaires. Comment tiendrez-vous sur le dos des guerriers ?


  — Je n’en sais rien, mais nous tiendrons. Je pense à Khar… Il n’aurait pas même posé la question !


  — Pour sa mémoire et pour ce que tu es, je t’envoie un harpail.


  — Merci.


  — Zénia, ton idée est merveilleuse, mais c’est à moi de prendre cela à ma charge. Tu n’as pas le droit de n’en faire qu’à ta tête. Le groupe a besoin de toi. Rhoar ne pense que par toi. Tu le sais. Tout exige que tu restes avec le groupe.


  — Tu es le chef et le guide chargé de me protéger. Te souviens-tu ? Tu as fais le serment devant Xaar. Nous sommes inséparables, Danil.


  — Fais-moi cette grâce. Je ne peux supporter l’idée que tu sois perpétuellement en danger, devant tous, avant tous.


  — Ilène et Lip… sont morts. Je vis. Toi également.


  — Précisément, ces hommes sont des monstres et tueront encore s’ils nous découvrent.


  — J’ai donc décidé de les chasser, avec leur navire et de leur faire le plus de mal possible. Je le ferai.


  — Même si je te le demande avec tout mon cœur ?


  — Ton cœur n’a rien à voir avec la vie et la mort du groupe. Nous défendons beaucoup plus que toi, moi ou je ne sais quoi qui pourrait venir de nous…


  — Ce que tu viens de dire est horrible ! fit le garçon, le visage décomposé.


  — Je le pense ! cria-t-elle, farouche. Lénie sera heureuse de te revoir entier… et libre. Alors laisse-moi, avec tes sentiments. Rhoar… ces guerriers ?


  — Ils accourent vers toi, Flamme noire. Ils ne doivent pas être loin.


  Danil haussa lentement les épaules, désemparé, tourna les talons et entraîna le groupe, du geste. Ils récupérèrent aussi bien qu’ils le purent les traits puis des brassées d’herbe lancées dans les braises mourantes rallumèrent le feu et les corps d’Ilène et de Lip furent placés à courte portée du foyer.


  — Quand nous serons partis avec les guerriers, Drace, tu couperas des branches de gommiers pour qu’il ne reste rien d’elle et de lui. Promis ?


  — Vous partez tous les deux ? s’exclama le jeune homme, surpris.


  — Alors file, pars avec elle ! gronda Danil, les poings serrés.


  Drace hésita, ne parvenant pas à comprendre.


  Zénia, immobile devant la dépouille du tétracérat qui lui avait servi de bouclier, regardait vers le sud. Les guerriers de Rhoar arrivaient. Elle perçut le contact. Ils s’immobilisèrent à peu de distance, frémissants, leurs yeux empourprés par le feu qui tremblait.


  — Qui me prend sur son corps ? demanda-t-elle.


  — Moi, Shar, le guide du harpail. Accroche-toi à ma crinière, hisse-toi. Bien. Plus en avant… Sur mes épaules… presque… Couche-toi et tiens fort. Serre tes jambes sur ma fourrure. Nous attendons ton mâle…


  — Nous n’attendons personne. Va. Doucement d’abord… Je te dirai…


  Ils s’éloignèrent dans la blême et disparurent comme des ombres. Une heure plus tard ils galopaient, groupés, passant droit au milieu de la savane, remontant vers le troupeau de Ghor. Zénia, couchée sur l’encolure de Shar, ne pensait qu’à deux choses : elle, avait cruellement blessé Danil à l’instant où enfin il lui disait une vérité qu’ils connaissaient tous les deux, mais elle allait mourir en tentant de chasser les volants.


  Dans le même temps, Danil, humilié, consterné, le cœur à vif, regardait se dissoudre dans les flammes les corps des deux amants… Ilène et Lip, les derniers de la série, à laquelle il fallait maintenant ajouter Zénia… et ceux qui allaient suivre.


  — Lance-corne, Ghor a perdu une trentaine de mâles. Les volants arrachent les peaux. Ils pendent les morts à des arbres qui ne sont pas des arbres. Le navire n’est pas loin de la lisière.


  — Est-il averti de l’arrivée de Flamme noire ?


  — Il est en contact avec mes guerriers.


  — Déjà ?


  — Oui. Shar et son harpail courent comme le vent de la tempête. C’est leur seule chance de passer. Ils forment un bloc que les plus courageux des crocs-noirs ou brillants n’attaqueront pas. Ils resteront avec le troupeau de Ghor s’ils réussissent.


  — Les lance-rayons ne savent donc pas que leurs frères sont morts ?


  — Ghor prétend qu’ils sont très occupés à prélever les fourrures, avant que les crocs-noirs qui les entourent ne deviennent trop menaçants. Ils en ont tué beaucoup déjà.


  — Comment peut-il faire pour savoir tout cela ?


  — Il est vieux et plein d’expérience. Il est le guide de tous les quadricornes. Ses guetteurs entourent le navire de près. Surtout depuis qu’il sait ce que va tenter Flamme noire.


  — Il l’aidera, n’est-ce pas ?


  — Pourrais-tu en douter ? demanda Rhoar avec colère.


  — Non… Pardonne-moi, frère.


  — Que faisons-nous ? demanda Drace.


  — Il faut rejoindre le troupeau. Les hommes volants ne tomberont pas une troisième fois dans le piège.


  — Je me le demande ?


  — Pas moi. Ils ont une lumière… Tu la vois, toute droite vers le ciel. Quand elle te touche, tu deviens aveugle. Nous ne pouvons plus rien contre eux, ici. Nous avons pris suffisamment de risques…


  — Zénia en a pris un de plus que moi et cela ne me convient pas.


  — Je sais… Il n’y a aucune solution, Drace. Aucune. Il faut seulement espérer en elle.


  

  



  *


  * *


  

  



  Ork Somersen fit une marque supplémentaire sur son bloc. Vingt-deux peaux aussi parfaites que les convoitait Odin Sklavö avaient gagné la cale. La vingt-troisième gisait sur le chariot. Le pilote était déjà reparti pour changer de place la chèvre tubulaire et la transporter au-dessus de la carcasse suivante. Une riche idée, ces petits tripodes légers, munis d’un treuil manuel, tout ce qu’il y avait de rudimentaire et de solide. Ils permettaient de soulever les plus gros animaux jusqu’à la hauteur voulue pour un dépouillage impeccable.


  Il fallait voir la dextérité de Karl Nielsen et de ses aides. Les lames aiguisées comme des rasoirs étaient changées à chaque nouvelle fourrure et les mains nues qui séparaient la peau des muscles savaient doser leur effort de manière à ce que le magnifique pelage vienne sans que jamais le cuir ne soit étiré ou entamé.


  D’excellents spécialistes, apprécia Ork Somersen en suivant le chariot électrique qui s’élevait par la rampe avec la vingt-troisième fourrure. Pas question d’en emmagasiner plus de cent dans la vedette. On porterait le tout sur le Jokull. Il disposait d’installations spéciales permettant la conservation des peaux et il valait mieux ne pas prendre de risques, malgré les soins portés par Karl Nielsen et ses hommes.


  Il vit arriver Ingmar Jöpling, le visage soucieux, comme d’habitude.


  — Quoi encore ? demanda-t-il presque joyeusement.


  — Il y a que je trouve de plus en plus bizarre l’attitude de nos chasseurs ! s’exclama son adjoint. Je viens de quitter Hvanna. Nous avons suivi la progression d’Arne durant pas mal de temps. Il répondait à chaque appel. Voici une heure à peu près, il a annoncé qu’il voyait un feu. Depuis, plus rien. Juste ce qui a semblé un début d’appel.


  — Merde ! C’est tout de même étonnant ! Je ne vais tout de même pas envoyer tous les équiplans pour voir ce que sont devenus ces abrutis ! Remonte là-haut. Passez des appels réguliers. Il faut un peu de logique. Il ne peut rien arriver sur ce monde, hormis à terre. Et encore, pas avec des lazons. Mais ce que nous ignorons, c’est la propagation radio. Sigluf est un vieux de la vieille et Arne Vödruf lui en remontrerait.


  — Je veux bien. Je continue à penser que ce n’est pas normal.


  — Bien sûr. Pas normal… Ecoute… j’attends une heure. S’il n’y a rien de changé, nous avisons. Reste sur écoute et avertis-moi, hein, s’il y a du nouveau.


  Une heure plus tard, Ork Somersen silencieux, regardait la navigatrice de la vedette appeler sans relâche et sans succès les deux équiplans disparus.


  — Incroyable ! gronda-t-il, les poings sur les hanches. Il reste cinq peaux à récupérer ici. Cette fois, nous irons avec la vedette.


  Il reprit sa veille auprès de la rampe et il ne restait plus qu’une seule bête à dépouiller quand l’alerte sonna, stridente, le faisant sursauter, incrédule. Les hommes qui l’entouraient le regardèrent puis l’un d’eux pointa son doigt vers la forêt en poussant un cri de frayeur. Une lueur éblouissante approchait à une vitesse fantastique, dans un chuintement et un crépitement grandissants. La lisière de la clairière s’enflamma d’un seul coup et Ork Somersen poussa ses hommes vers la vedette. Ils escaladèrent la rampe en courant. Ork se retourna, la main sur le tableau des commandes de relevage et vit que trois de ses hommes, rattrapés par la fumée dense, s’abattaient.


  Il poussa une exclamation de colère en comprenant soudain et appuya sur la commande.


  — Aux scaphandres ! hurla-t-il à ceux qui le regardaient, indécis. Et vite ! Yokum et deux autres gars sont au pied de la rampe. Il faut les rechercher, les ramener et les placer aussitôt sous masque à oxygène. Et attention à la fumée, elle est toxique !


  Il s’équipa lui-même en hâte et courut jusqu’au poste de commandement de la vedette. Ingmar Jöpling s’y trouvait déjà, en scaphandre, le visage durci.


  — Prête à décoller, Hada, ordonna Ork Somersen. Aussitôt que les gars auront ramené Yokum et ses adjoints, nous filons reprendre Karl et ses gars. Nous verrons ensuite comment le feu a pu prendre et à quelle distance.


  — Pas loin, tu peux m’en croire. Mais il s’est avancé à une vitesse phénoménale, assura Ingmar Jöpling.


  La lisière flambait, éblouissante, tout autour de la vedette, quand une voix haletante annonça que la rampe était relevée et les trois camarades remontés. La vedette s’éleva aussitôt et Ork put contempler, sur sa gauche, la nappe de flammes, mais il ne s’attarda pas. Le feu ne mordait pas sur la savane. Mais la fumée blanche et lourde rampait au ras de l’herbe, avançant paisiblement, poussée par un léger vent.


  Le chasseur de fourrures aperçut le tripode émergeant du tapis pommelé et poussa un rugissement de colère.


  — Huit hommes à la rampe, en scafs pour ramener Karl et ses gars ! N’oubliez personne, ordonna-t-il par l’intercom. Pachim est sur son siège… Rien fait, le con ! rugit-il en apercevant le corps du pilote de l’équiplan tassé à ses commandes.


  Ils ramassèrent les sept malheureux, asphyxiés, sans connaissance et une demi-heure plus tard la vedette glissait vers le sud. Ork Somersen venait de prendre conscience d’une réalité effrayante. Il avait perdu en une seule nuit d’Eta la moitié de ses chasseurs et ne disposait plus d’un seul équiplan. L’un de ceux-ci, au moins, devait être détruit, à l’heure qu’il était, par la chaleur de l’incendie. Pour les trois autres… on verrait par la suite.


  — Qui a donné l’alerte ? demanda-t-il, les dents serrées.


  — Moi, répondit Hvanna. J’ai aperçu la lueur, par le hublot. Je suis certaine que l’instant d’avant il n’y avait rien.


  — Le feu ne peut pas prendre spontanément, cela ne s’est jamais vu.


  — Si, cela se voit quelquefois, corrigea Ingmar Jöpling. Mais la coïncidence serait si étonnante qu’il faut la rejeter immédiatement. Comme toi, je pense que ce feu a été allumé.


  — Bon. Raisonnons… Les animaux que nous avons tirés sont des cervidés. Ils vivent en troupeaux plus ou moins bien organisés mais n’ont que quatre pattes cornées pour foutre le feu. C’est pour le coup qu’ils seraient intelligents ! les explorateurs insistent sur le fait que les tétracérats ne pourront probablement pas développer une civilisation avant des millénaires en raison de cette incapacité physique de leur espèce à modifier l’environnement… Ils ne peuvent donc pas avoir évolué en trois siècles, au point de se servir du feu…


  — Va savoir ?…


  — Ils ne sont pas responsables de la combustion presque instantanée des arbres noirs.


  — Ils peuvent en connaître les effets et savoir comment la déclencher.


  — Je n’en crois rien. Il y a autre chose… Sigluf envisageait une intervention des naufragés…


  — Un projecteur, droit devant ! annonça Hada, le pilote.


  — Fonce ! C’est un de nos équiplans. Ils ont braqué le faisceau à la verticale pour être repérés.


  En quelques minutes ils furent en vue de l’appareil qui était posé sur le sol et la vedette s’en rapprocha en perdant de la hauteur. Les deux femmes poussèrent un cri de terreur et Ork Somersen gronda :


  — Vos gueules ! Pose-nous, Hada. Ingmar, j’y vais avec les gars. Il faut savoir.


  Ils ne s’attardèrent pas dans la savane. A l’examen des premiers corps, Ork Somersen comprit que l’intuition de Sigluf devait être juste. Les projectiles inconnus qui traversaient proprement des scaphandres légers n’avaient pu être tirés par des quadrupèdes, avec ou sans fourrure. Arne Vödruf, pour sa part, en avait reçus trois qui l’avaient transpercé à la hauteur du ventre, sortant par le dos… ou l’inverse, car on ne pouvait distinguer exactement l’entrée de la sortie, également sanglantes. Erna, la jeune pilote, avait été foudroyée à son poste et son bras droit reposait toujours sur la commande du projecteur.


  — Où sont les trois qui manquent ? demanda le chasseur, atterré, cherchant autour de l’équiplan.


  — Ils ne manquent pas, bredouilla l’un des hommes qui l’accompagnaient et qui cramponnaient leurs thermiques en scrutant la lisière sombre avec angoisse. Ils ont cramé avec l’équiplan… Ce qui reste dans les sangles… Pas joli… Faut foutre le camp.


  Ils regagnèrent la vedette, portant les corps des victimes, redoutant à chaque instant que les mystérieux agresseurs se dévoilent. Mais rien ne troubla la corvée funèbre. Accablé, Ork Somersen rejoignit Ingmar Jöpling dans le poste de commandement.


  — Il faut rejoindre le Jokull en vitesse, conseilla l’adjoint d’une voix morne.


  — C’est cela, rejoindre le Jokull avec des fourrures merveilleuses à portée de tir et la moitié des gars morts… ou en train de clamser… Comment vont ceux qui ont respiré la fumée ?


  — Inconscients… Respirent à peine ; rien à faire pour les tirer de là dans la vedette. Peut-être à bord du Jokull…


  — Nous allons y retourner, c’est d’accord, mais auparavant je veux savoir contre qui j’ai joué et perdu. Il faut attendre le jour. Cette pénombre sinistre nous a trahis. Ceux qui s’y dissimulent connaissent tous les secrets de la savane et des bois. Nous nous sommes conduits comme des apprentis ! Hada, nous allons récupérer les équiplans et d’abord celui d’ici. Ingmar, préviens les gars. S’il y en a qui se dégonflent, qu’ils le disent de suite. Compte tenu des morts, la prime sera partagée entre ceux qui marcheront jusqu’au bout. Je m’occuperai personnellement des familles des autres. Hvanna, passe-moi Sven !


  La jeune navigatrice, blanche comme une morte, appuya sur le commutateur et tendit le micro. Il fallut plusieurs minutes de vains appels pour qu’enfin la voix de Sven Thorjörd parvienne par les haut-parleurs.


  — Ici Sven.


  — Bien. Tu as mis le temps. Nous avons de graves ennuis, Sven. Tu vas avertir l’équipage… Il me faut des volontaires… Tout avait bien commencé, mais cela se termine assez mal !


  — Ork…


  — Oui ?


  — Inutile de m’expliquer tout ça, je suis déjà au courant. Que veux-tu faire avec les volontaires ?


  — Tu es au courant de quoi ? s’exclama Ork Somersen, stupéfait.


  — Nous sommes arraisonnés, nous aussi.


  — Arraisonnés ? Par qui ? s’exclama le chasseur en devenant aussi pâle que la jeune navigatrice.


  — Tu le sais… Je regrette, Ork, mais nous étions bien convenus de ne pas résister. Et de toute façon, il n’y avait rien à faire.


  — Merci, Sven… Compris, exhala Ork Somersen, le visage défait. Que veulent-ils ?


  — Rien. Ils attendent paisiblement que la vedette revienne. Ensuite ils feront ce qu’ils ont à faire et qui ne nous concerne pas. C’est ce que je suis chargé de te faire savoir. Nous avons été suivis jusqu’ici.


  — Sven… C’est dégueulasse… Tous les amis sont morts… ou presque et je ne saurai pas par qui ils ont été tués !


  — Mais… c’est impossible, ils m’ont assuré ne pas avoir approché d’Eta !


  — Je les crois. Ils n’utilisent certainement pas des projectiles matériels. Tu peux les avertir, s’ils ont l’intention de venir faire un tour, qu’ils se munissent de scafs blindés… Je reviens, Sven… Je ne pensais vraiment pas que cela se terminerait ainsi… C’était trop beau !


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE VII


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Les survivants de l’expédition avançaient au pas régulier de Ghor, le guide des tétracérats, sous la lueur chaude de Capella Jaune. Le temps allait changer. Du nord-ouest descendaient les premiers nuages annonciateurs de pluie et de vent. Pourtant le guide affirmait que l’ouragan ne frapperait que loin dans le sud. Au-delà de la harde menée par Rhoar qui ouvrait la voie, en compagnie de Drace et de dix chasseurs, prêts à bouter le feu aux torches à fumée.


  Danil marchait, tête basse, anxieux, préoccupé par le retard grandissant pris par Zénia et son harpail. Pourtant Ghor avait assuré que les lance-rayons et leur navire avaient disparu, sans même reprendre les petites plates-formes volantes, abandonnées, tout comme l’arbre qui n’en était pas un et où demeurait suspendue la carcasse nue d’un quadricorne…


  Mais Shar, le chef du harpail, semblait avoir perdu le contact et dans le petit groupe des jeunes chasseurs l’angoisse croissait. Danil, plus que tous les autres, redoutait le dernier malheur, le pire de tous… Et son visage amaigri, en dépit du hâle, trahissait son inquiétude. Même si la jeune fille n’avait pour lui qu’indifférence, même si son intransigeance l’écartait définitivement de lui, elle lui était devenue aussi indispensable que l’air qu’on respire. Elle était le seul être avec lequel il eût voulu vivre son futur, s’il en existait un encore. Il n’osait plus interroger le guide au somptueux poitrail blanc et soyeux qui avançait à son côté, majestueux, indifférent à sa terreur grandissante. A une longueur derrière Ghor, deux harpails de trente jeunes guerriers, flanc contre flanc, se tenaient prêts à bondir pour protéger le vieux chef de leurs corps. Derrière eux, à dix longueurs, avançait la première ligne du troupeau géant, deux cents mâles âgés, aux cornes impressionnantes, puis les hardes, le peuple tétracérat, les milliers et milliers de vies, baignant dans l’onde chaleureuse du troupeau.


  Et pourtant Zénia, couchée sur l’encolure de Shar, n’avait rien fait pour ralentir leur course nerveuse et retarder les retrouvailles. Elle avait risqué et gagné. Grâce à la confiance fantastique manifestée par le jeune chef tétracérat et ses guerriers, domptant, pour elle, leur peur atavique de la forêt pour suivre Flamme noire agitant ses deux torches à fumée, chassant les animaux terrorisés par l’odeur du dévoreur. Ils avaient ainsi contourné la clairière ou reposait le navire des lance-rayons, les hommes monstrueux qui tuaient pour voler les fourrures des quadricornes. Puis Flamme noire, toujours montée sur Shar, était repartie, seule, dans la forêt pour bouter le feu aux arbres à gomme. Au milieu du harpail qui piaffait, dans la savane, largement au nord de l’incendie terrifiant, elle avait assisté à la tragédie, l’avance de la fumée rampante, la disparition des hommes qui s’agitaient autour de la dépouille suspendue, le départ du navire…


  Ils avaient dû attendre que la fumée blanche disparaisse totalement pour reprendre prudemment la route du sud, vers le second troupeau de Ghor. Cette fois ils ne galopaient plus mais descendaient, serrés autour de Shar et de la jeune fille qui levait haut ses torches à fumée. Durant toute la durée de la blême, ils avaient ainsi progressé vers le sud, redoutant à chaque instant une attaque des félins. Mais ils avaient le vent pour eux, un vent de plus en plus orienté du nord…


  Après une halte, à l’aube, pour permettre à Zénia de se détendre et de se soulager, Shar avait enfin lancé ses guerriers dans un galop rapide, triomphant, et la jeune fille, cramponnée à la crinière de sa monture, exténuée, avait pleuré silencieusement sur ses amis morts, sur tous les morts, même ces pauvres hommes volants qui n’avaient pas compris ce qui leur arrivait, qui ne savaient pas que les tétracérats pensaient, aimaient comme elle et comme elle pouvaient souffrir quand ils perdaient l’être cher… L’amant, l’ami, le frère…


  Shar ralentit brusquement et elle se redressa, repoussée par l’encolure haut levée. Ils parvenaient à la hauteur des petites plates-formes abandonnées par les lance-rayons. Shar se mit au pas, secouant vivement la tête.


  — Flamme noire… qui appelle ?


  — Je… je ne sais pas.


  — On appelle… Toi… Moi… Nous ! Cherche avec ton esprit… Laisse venir la pensée.


  Elle porta une main à son front, fermant les yeux, se concentrant et eut, elle aussi, la certitude d’un appel, amical, pressant, suivi d’un conseil.


  — Arrêtez-vous… Oui… Femme… Avec le tétracérat pour monture et compagnon… Arrêtez-vous. Nous sommes vos amis, des frères des étoiles…


  — Arrête, Shar !


  — Qui le demande ?


  — Je ne sais pas, mais ils affirment être des amis…


  Elle leva les yeux vers le ciel, cherchant en tous sens et poussa une exclamation de terreur. Une chape glacée tomba sur elle.


  — Non, ne crains rien, surtout pas. Nous arrivons vers toi et les tétracérats. Nous les connaissons. Nous savons leur intelligence, leur courage. Ceux qui ont commis les crimes sont partis et attendent leur châtiment. Oublie-les. Je vais venir vers toi, seule, ma sœur.


  — Qui es-tu ?


  — Une femme, comme toi.


  — Dans l’autre navire qui descend, qui approche ?


  — Oui.


  — Tu n’auras pas de lance-rayons ?


  — Je n’aurai rien que mes mains ouvertes.


  — Et si tu mens ou que tu sois comme les autres volants, je vais mourir… Shar mourra, les guerriers également… Nous ne voulons rien, seulement vivre… Etre tels que nous sommes…


  — Je viendrai seule. C’est un serment. Il faut que je te parle…


  — Parler ?


  — Oui, parler… Tu es sensitive, comme moi… C’est un signe si fantastique que tu devrais déjà avoir compris que nous sommes réellement ceux qui cherchent les navires disparus…


  — Les volants ?


  — Oublie-les… Nous avons capturé leur navire…


  — Je t’attends, Shar est mon frère, n’oublie pas.


  Le navire allongé émettait un bourdonnement comme les insectiformes durant les grosses chaleurs. Il descendit et se posa dans les hautes herbes, a une cinquantaine de mètres du harpail. Zénia eut peur, mais il était trop tard pour espérer fuir. Trop tard et inutile. Il fallait faire confiance… L’ouverture de la paroi la surprit. Puis elle se détendit et trembla comme si elle avait eu la fièvre.


  — Courage, Flamme noire, courage, émit Shar. Cette femme n’a pas menti.


  Elle regarda l’inconnue qui avançait dans la savane, écartant de ses mains gantées les hautes herbes. Elle était vêtue d’un tissu chatoyant gris clair et portait un insigne écarlate au milieu de la poitrine. Elle ne manifesta aucune peur en approchant du harpail, serré en formation d’attaque. Elle était jeune, presque comme elle… Non, comme Arède. Une peau claire, des yeux verts semblables à ceux de Zoé sur l’image du musée.


  — Mes mains sont ouvertes, regarde, dit-elle d’une voix calme, dans le langage du village.


  — Tu… parles comme nous parlons ! exhala Zénia, devenant grise d’émotion.


  — Je te l’ai dit. Ton frère tétracérat comprend-il ?


  — Tout ce que ton esprit exprime, oui.


  — Qui es-tu ?


  — Zénia… Petite-fille de Xaar, le Patriarche, lui-même le fils de Xaar le Fidèle.


  — Xaar… Un homme de Sharsekar… Tu as tout des filles de Sharsekar et ne le sais pas.


  — Si… je sais.


  — Je voudrais que tu aies confiance en nous. Ainsi que tes amis tétracérats… Shar m’assure qu’il sait déjà qui nous sommes… Tu as bien compris… Connais-tu l’E.R.R.A.N.C.E. ?


  — Oui. Une très belle histoire. Des femmes et des hommes qui passent leur vie à rechercher les naufragés de l’espace. Tu es une de ces femmes ?


  — Shar te le confirme.


  — Je veux descendre… Te toucher… comprendre… mieux. Shar, ne dis rien à Ghor, pas encore…


  — Va vers elle. Depuis qu’elle est apparue, je sais qu’elle est notre amie.


  La jeune femme souriante dut lever la tête pour regarder les yeux sombres de Zénia qui la scrutaient.


  — Flamme noire… C’est ainsi qu’ils t’appellent ! Tu portes merveilleusement ce nom. Tu es belle comme on peut l’être à vingt ans.


  — Je n’ai que six ans, protesta Zénia.


  — Six !… s’exclama la jeune femme un instant troublée. Oh !… six ans d’Eta. Tu dois donc avoir entre dix-huit et dix-neuf ans fédéraux.


  — C’est juste. Quel est ton nom ?


  — Diane. Je suis libre fille de Darneking.


  — Comme Zoé ! Tu as un homme à toi ?


  — Oui… enfin… je suis à lui, il est à moi… Dans le navire… Avec d’autres amis qui attendent l’accord de tes frères pour descendre et prendre des vues de ces plates-formes.


  — Shar ne s’oppose pas.


  — C’est ton ami ?


  — Je suis sa sœur.


  — Comment cela ?


  — Le même sang rouge coule dans nos veines. Nous sommes partis pour mourir ensemble et nous avons chassé les volants. Nous sommes vivants et heureux d’être l’un contre l’autre. Voilà.


  — Vous êtes dissemblables, pourtant.


  — Tu le crois. Pas moi. La différence de nos corps ne compte pas plus pour lui que pour moi.


  Plusieurs hommes et femmes descendaient du navire, vêtus comme Diane mais portant des instruments. Ils entourèrent les épaves et discutèrent avec animation en portant devant leur visage les appareils à travers lesquels ils observaient. Zénia les regarda quelques instants avec curiosité puis les oublia.


  — Où se trouvent les naufragés ?


  — Le village se trouve loin, vers le sud-est. Nous ne savons plus où mais cela ne fait rien, avoua Zénia avec jubilation.


  — Comment se fait-il ?


  — Notre expédition est partie pour découvrir nos frères tétracérats. Eux, ils ne se connaissent pas sous ce nom bizarre. Ils sont les quadricornes et nous sommes les lance-cornes… Bon.


  — Vous n’aviez jamais eu de contact avec eux jusqu’à présent ?


  — Non… Nous nous sommes rencontrés le jour où Gallia, Trigan, Arède, Onk et neuf autres amis ont été tués par les crocs-noirs, pour tenter de protéger Khar et sa harde… Tout a commencé ainsi… Il a fallu quinze morts, jusqu’à ce jour… Nous étions partis à quarante-quatre… Eta est un monde terrible, sais-tu ?


  — Je le sais, oui. Mais je suis étonnée de voir à quel point tu sembles t’accorder avec Shar et ses guerriers…


  — Pourquoi ? Nous nous aimons comme des frères que nous sommes. Demande-leur.


  — Je le sais déjà. C’est aussi incroyable que merveilleux.


  — Ce serait merveilleux sans nos morts, à tous.


  — Cela ne sera bientôt plus qu’un mauvais souvenir. Un très grand navire va venir sous peu. Comme le veut le Code… Tu sais ce que c’est ? Oui, le choix sera laissé à chacun. Vous pourrez donc tous regagner les mondes fédérés qui vous attendent et vous espèrent depuis si longtemps. La nouvelle a été déjà expédiée. C’est un bonheur immense pour des centaines de familles.


  — Tu as dit… partir ? s’exclama Zénia. Mais… tu n’y penses pas ! Je me doute bien que certains villageois partiront, mais moi, jamais ! Ecoute-bien, femme de l’E.R.R.A.N.C.E., devant Shar qui m’accepte, moi seule, sur ses épaules, parce qu’il a fallu chasser les volants et qu’il a la force et la vitesse qui me manquent, je le répète comme un serment : je ne quitterai pas Eta ! Plus maintenant. J’ai découvert les harpails, la harde, la savane, les nuits au milieu du troupeau, les génitrices qui soignent, qui rêvent, qui conservent la mémoire de la race… Mais regarde donc ! Les laisser, eux, quand nous leur apportons, enfin, un espoir ?


  — Et si ton mâle lance-corne choisit le départ ? demanda Shar avec sagesse.


  — Il ne serait pas le mâle que j’ai élu s’il faisait un tel choix !


  — Tu es très sûre de toi… loin de lui…


  — Est-il indiscret de te demander qui est celui dont Shar t’entretient ?


  — Mon… mâle, comme ils le pensent… Ce n’est pas juste. Il n’est rien… mais je serai à lui, s’il veut.


  — Il le sait ?


  — Non… J’ai tout fait pour qu’il ne m’attende pas.


  — Je ne veux pas savoir pourquoi. Mais ne perds pas ta jeunesse, Zénia. Parle-lui dès que tu le verras.


  — Je lui ai fait mal. Je croyais que nous ne réussirions pas. Il ne voulait pas me laisser partir… avec Shar…


  — Jalousie ? fit Diane en levant les sourcils, étonnée.


  — Oh non ! Il soutenait que ce n’était pas à moi de courir le danger…


  — Si tu l’aimes, n’attends plus. La vie est trop courte. Veux-tu que nous te ramenions au village ?


  — Non !… Je te demande pardon… Je ne veux pas être brutale, mais comprends. Shar, les guerriers et moi, allons rejoindre le grand troupeau. C’est avec lui que doit se trouver Danil… Ensuite nous pousserons jusqu’à Rhoar, qui dirige la harde de l’avant-garde. Nous avons organisé la défense des troupeaux… Seul Thaur est isolé, mais nous étudions comment l’assister… Peut-être va-t-il rejoindre Ghor. Avec nous et nos torches à fumée, il n’y a plus besoin d’arrière-garde. Mais tout cela, Ghor le décidera avec nous.


  — Je n’insiste pas. Je serai avant toi au village. Nous le trouverons. Les vedettes de sauvetage sont-elles proches ou loin ?


  — Tu veux parler des coques de métal… Pas tellement loin. Il y en a cinq, en deux clairières. Le village est taillé dans la falaise de la gorge, à l’est-nord-est des vedettes. On le reconnaît de loin parce que Arion nous attend, au sommet de sa mesa.


  — Qui est Arion ?


  — Un être immense, géant, un arionide… Avec quatre antennes… Aussi important que ton navire, peut-être même plus.


  — Et… vous ne le craignez pas ?


  — Arion ? C’est le Protecteur !


  — Fantastique ! s’exclama la jeune femme d’une voix sourde. Eh bien, nous te verrons bientôt, peut-être, Zénia. As-tu un message à faire parvenir au village ?


  — Je ne sais si je dois. Ici se trouvent les noms de nos morts. Nous ramenons un peu de leurs cendres dans nos sacs de ceinture. Mais… n’en parle pas. Il y aurait trop de pleurs, trop de peine… Tu as rencontré Zénia. L’expédition a réussi. Les tétracérats sont nos frères et quand ils les verront, il leur sera plus facile d’admettre que le prix qu’il a fallu payer n’est pas trop élevé.


  — Je vais te regarder partir, Zénia. C’est… Danil, le nom de celui que tu aimes ?


  — Oui.


  — Il a beaucoup de chance.


  — Merci. Je n’oublierai pas ce que tu viens de me dire.


  Shar et les guerriers repartirent, formant un bloc de muscles et de nerfs, fonçant vers le troupeau qui s’éloignait lentement et sur lequel ils venaient de perdre une grande heure. Zénia, cette fois, ne sanglotait plus. Effarée, elle échangeait avec Shar des images-pensées entrecoupées de rêveries. Les femmes et les hommes de l’E.R.R.A.N.C.E. ! La vieille légende à laquelle plus personne ne croyait, ou presque. Xaar assurait qu’ils viendraient un jour. Il n’avait jamais perdu confiance en lui. Il serait fier d’apprendre que Diane avait rencontré sa petite-fille… seulement… savoir ce qu’allait raconter la jeune femme, sur elle et Danil ? Elle avait avoué. Impossible de faire autrement. Diane lisait les pensées, sans difficulté. Elle hocha la tête. C’était aussi bien ainsi. Quand ils parviendraient au village, les choses seraient bien nettes. En attendant, il allait falloir se faire pardonner. Danil était aussi fier et ombrageux que Shar…


  — Ton mâle est faible comme un enfant, devant Flamme noire.


  — Tu n’en sais rien.


  — Les hardes entières le savent. Les génitrices le savent. Tous, nous le savons.


  — Vous vous trompez, assura-t-elle, pas tellement sûre de sa bonne foi.


  — Ghor… devant nous.


  — Où cela ?


  — Ligne sombre… Tu vois ?


  — Je vois ! cria-t-elle, sentant monter le sang à ses joues, à ses tempes…


  Ils mirent plus d’une heure à rejoindre la tête du troupeau, saluant les harpails au passage, émettant de grandes clameurs de triomphe, silencieuses, mais qui fouettaient les vies innombrables.


  — Flamme noire…


  — Oui ?


  — Ghor demande pourquoi tu n’as pas annoncé ta venue ?


  — Il apprendra tout par toi. Je… Oui… C’est moi qui l’ai voulu ainsi… Je ne suis pas cruelle, non… Je suis persuadée qu’il faut que je le surprenne… Il sera plus heureux.


  — Tu mélanges tout. Ghor demande encore précisément pourquoi tu laisses ton mâle seul avec sa tristesse ?


  — C’est… mon problème.


  — Ghor est très fâché contre toi. Il prétend que si tu étais une des génitrices, et que tu aies réussi, aussi bien que tu viens de le faire, rien n’empêcherait que tu sois immédiatement soumise à la volonté de ton mâle quadricorne.


  — Shar ! fit-elle en se mettant à rire. Je ne veux rien répondre à Ghor que je respecte.


  — Tu as raison, cela vaut mieux.


  Ils parvinrent en tête du troupeau. Shar se détacha du harpail pour se rapprocher de Ghor et ralentit pour prendre respectueusement le pas, échangeant des informations avec le vieux guide à une telle allure que Zénia, étourdie, ne put suivre et se laissa glisser sur le sol. Elle fut accueillie par des cris de joie de ses compagnons, chercha des yeux en serrant chaque main tendue vers elle ou en collant sa joue contre celle qui s’offrait, et ne découvrit pas Danil. Elle eut un petit pincement au cœur puis réalisa.


  — Ghor ! Puis-je passer devant toi ?


  — Flamme noire… Pour ce que tu viens d’accomplir avec Shar et ses guerriers et si tu désires réellement rejoindre ton mâle, je te l’accorde. Mais à cette seule condition.


  — Oserais-je demander de passer devant toi pour une autre raison ?


  — De toi, je crains le meilleur et le pire, Flamme noire. Qu’attends-tu ?


  Elle s’élança, surgit devant Danil et se plaça aussitôt contre son épaule gauche.


  — Avance, guide lance-corne ! émit Ghor avec force. Derrière toi marche le troupeau des quadricornes, avec toutes ses vies.


  Danil rouvrit les paupières et allongea le pas pour se maintenir à la hauteur de la terrible corne latérale. L’odeur ne le quitta pas, telle qu’il l’avait connue, perdue, désirée, retrouvée. Puis Zénia parla. Elle raconta tout, sans qu’il ait à poser une question. Il écouta mais de toute manière eût été incapable de parler. Il était juste qu’elle réussisse mieux qu’eux tous. Elle était la plus proche descendante de ceux qui avaient touché Eta lors du naufrage. Xaar était un sage. La pensée du navire géant emmenant tout le monde, ou presque, le fit frissonner. Il tint bon.


  D’autant qu’elle ne lui laissa pas le temps de se demander ce qu’il ferait dans chacune des hypothèses envisageables.


  — Nous resterons, évidemment, toi et moi, même si nous ne sommes que nous deux. Mais je suis bien tranquille… Aucun de ceux qui reviennent avec les tétracérats ne voudra les quitter… Nos enfants grandiront parmi eux, du moins je l’espère. S’ils continuent à estimer que nous pouvons leur être utiles. Nous étudierons comment. Shar a des idées, beaucoup d’idées… Des maisons de peaux d’ocelés, des…


  — Tu viens de dire… nos enfants ? murmura-t-il, la gorge sèche.


  — Oui. Ceux qui vont naître de toi et de moi, ta femme, quand le moment sera venu.


  — Avance ! Guide lance-cornes… et n’attends pas pour répondre au vœu qui vient d’être émis, enfin !


  Danil se garda de répondre au vieux guide. Il avait sa propre manière de concevoir ce que Zénia lui offrait, certaine de ne pas se voir opposer un refus. Ils s’arrangèrent pour que leurs épaules se touchent et que leurs mains soient libres la gauche de l’un et la droite de l’autre. Ils marchèrent ainsi jusqu’à la fin du jour.


  Et ni cette nuit blême qui survint comme chaque fois que disparaissait la Jaune, ni la suivante, ni aucune des autres qui s’écoulèrent jusqu’à la fin du voyage, Zénia et Danil ne rompirent leur accord tacite. Elle croyait aux signes, autant, si ce n’est plus que lui. Ayant obtenu la certitude qu’elle désirait, comme lui, elle estimait devoir attendre de se présenter devant Xaar et le village, de pouvoir regarder Lénie la tête haute, de laisser Danil expliquer la vérité. Lénie souffrirait peut-être, mais à cette idée, Zénia s’était habituée sans difficulté. Trop de pleurs, de désespoirs suivraient leur retour… Vainqueurs mais meurtris…


  Ce fut Rhoar qui les escorta avec un millier de guerriers jusqu’à l’entrée de la gorge. Et le jour où ils y parvinrent, Drace et Danil s’arrêtèrent, saisis par une anomalie. Le groupe entier l’en entoura. Rhoar approcha pour saisir les bruits-pensées.


  — Vois-tu Arion ?


  — Non… Ou plutôt… attends… si… Je le vois, fit Drace au bout d’un moment. Il est posté sur la mesa, immobile…


  — Tu crois que c’est lui ?


  — Certainement.


  — Il ne vient pas à notre rencontre…


  — Je l’ai appelé, confirma Zénia, mais il ne semble pas recevoir.


  — Curieux…


  — Flamme noire, la harde ne pourra pas escalader les roches. Tes frères savent que nous existons. Nous allons rejoindre Ghor et participer au brame et aux luttes. Il faut que vous ayez le libre choix promis par vos croyances.


  — Tu connaissais bien Khar, n’est-ce pas ? demanda la jeune fille.


  — Il était mon frère. Né de la même génitrice. Du même père.


  — Tu n’as jamais dit cela !


  — Ce n’était peut-être pas le moment.


  — Qu’aurait-il fait, lui ?


  — Exactement comme moi. Comprends bien. Vous en savez tous suffisamment pour juger de ce que nous pouvons espérer ensemble. De ce qu’il vous faudra vivre. Différemment. Shar et beaucoup de jeunes guerriers acceptent par avance de porter les toits de peaux qui abriteront les jeunes à naître et même de porter les mères ou les malades. Ils l’ont admis. C’est leur reconnaissance pour les sacrifices que vous avez consentis pour nous. Mais nous savons également qu’il y a des vies différentes sur les mondes que nous ne connaissons pas. Vos mondes…


  — Nous ne les connaissons pas plus que toi. Si ce n’est par ouï-dire.


  — Il n’empêche. Le choix déterminé, d’une manière ou d’une autre, doit être entièrement libre… Vous saurez où nous retrouver. Nous y serons jusqu’à l’apparition du froid et lorsque la blême sera aussi longue que le jour doré.


  — Merci, Rhoar… Je crois que tu peux dire à Shar de muscler ses épaules ! Nous serons nombreux à rejoindre la harde… avant, bien avant le froid.


  — Ce sera le plus beau jour de ma vie, Flamme noire.


  A la surprise des arrivants, Arion ne descendit pas de son abri. Mais quand ils furent aperçus par les guetteurs des tours, en quelques minutes, la population entière se porta au-devant d’eux. Il y eut des cris de joie, des rires, puis des pleurs, des hurlements de désespoir, des lamentations…


  Avec les heures, les émotions se calmèrent, la résignation sécha les pleurs et l’espoir en une vie différente remplaça la détresse des séparations définitives. Et les vingt-neuf survivants de l’expédition commencèrent à se poser une étrange question. A laquelle Xaar, le vieux Patriarche, émacié mais triomphant, répondit le soir même, quand la Blême eut noyé le village dans sa pénombre livide.


  Beaucoup de villageois se trouvaient réunis, silencieux, sur l’esplanade, et les vingt-neuf se tenaient serrés les uns contre les autres, conscients de former une sorte de famille, un clan à part de tous les autres. Ils ne retrouvaient pas le village qu’ils avaient quitté, deux cent vingt-huit jours auparavant. Les jeunes de leur âge, en particulier, manquaient, dans leur grande majorité. Danil savait déjà à quoi s’en tenir. Lénie ne lui avait laissé aucun doute. Le départ vers Darneking primerait tout. Comme beaucoup de ses amis, elle avait échafaudé un avenir totalement différent de celui auquel n’échapperaient pas ceux qui choisiraient de rester.


  — Mes enfants ! fit le Patriarche en s’efforçant de dominer le tremblement de sa voix. Vous êtes allés au-delà de nos espoirs. Le destin vous a récompensés de vos sacrifices en vous rendant témoins de la cruauté absurde de l’espèce à laquelle nous appartenons mais en vous faisant toucher heureusement l’ultime grandeur à laquelle nous pouvons prétendre. Vos morts… nos enfants morts… pour que l’union soit conclue entre les tétracérats, pardon, les quadricornes et les naufragés, ne seront pas oubliés. Vous avez eu également une récompense inouïe, inattendue, inespérée, en étant les premiers contactés par ces femmes et ces hommes généreux qui nous recherchaient depuis 86 années fédérales, sans jamais perdre la foi.


  « Il faut que vous écoutiez ceci. Ils furent guidés vers vous par une intuition féminine stimulée par l’expérience. Un navire pirate venait piller ce monde et tuer pour acquérir richesse et puissance. Ce navire ne devait pas se trouver sur une certaine route céleste et fut suivi par ceux qui nous recherchaient. Curiosité autant que devoir. Intuition surtout. L’E.R.R.A.N.C.E. survint trop tard pour éviter le drame d’être consommé, mais suffisamment à temps pour que vous soyez les premiers contactés. Ils sont venus ici, nous les avons accueillis. Dès cet instant, le village de la falaise a perdu son âme ancienne, celle que forgèrent ses créateurs.


  « Les planètes mères vous attendent. Elles n’ont que faire d’un village troglodytique. Eta est interdite à la colonisation humaine. Etait interdite. Puisque le Code est formel et l’E.R.R.A.N.C.E. me l’a confirmé, le choix vous est laissé. Vous pourrez refuser de partir, ou au contraire abandonner Eta sans regrets.


  « Le naute qui commandait le navire de l’E.R.R.A.N.C.E. est une libre fille de Darneking. Ainsi le veut la tradition de cet organisme qui juge avec raison qu’il est plus aisé de prendre contact quand on parle la même langue, quand les esprits échangent les mêmes formes de pensées.


  « Diane Angermil a rencontré ma petite-fille. J’ignore ce qu’elles se sont dit, mais j’ai appris de la bouche même de cette femme fière et bouleversée qu’elle approuvait ce que Zénia a su lui exprimer. Le village, dans son immense majorité, a choisi le départ. Les plus jeunes sont les plus ardents à vouloir changer. C’est normal. Ne resteront, hormis le Patriarche qui veut reposer auprès de l’épouse qui fut la sienne sur Eta, que quelques dizaines d’hommes et de femmes qui préfèrent les épreuves bien connues aux espérances inconnues.


  « Dans le Musée, tout à l’heure, chacun d’entre vous ira consulter la liste des partants établie par l’E.R.R.A.N.C.E. et sur laquelle se trouvent leurs noms. Ceux qui décideront de rester n’auront qu’à barrer ce nom.


  « Ne vous étonnez donc pas que les morts, vos morts, vos frères et vos sœurs, soient déjà presque oubliés. Pour ceux qui vont partir, plus rien n’existe que la réalité fantastique qu’est venue annoncer Diane Angermil. Un astronef transgalactique va arriver, emmener tous ceux qui veulent revoir, pardon… apprendre à connaître leur monde d’origine de leurs ancêtres.


  « Oui, je le sais. Pour certains d’entre vous, le sacrifice de vos sœurs et frères dont les cendres seront portées, par vous, au champ des morts, méritait autre chose. Mais ainsi est la nature humaine. Il ne m’appartient pas de la critiquer.


  « Je te remercie, Danil, d’avoir ramené ma petite-fille. Tu portes dans ta chair la marque de la griffe qui faillit la tuer… Je n’ai rien à ajouter… Mais je suis à la disposition de ceux qui voudront poursuivre l’entretien avec moi. »


  Les villageois quittèrent la place et les vingt-neuf se retrouvèrent presque seuls devant le vieil homme serein.


  — Alors ? demanda-t-il.


  — Quinze d’entre nous, les meilleurs, les plus courageux, les plus nobles, sont morts et personne n’est venu nous demander le récit de leur fin, observa Zénia à voix couverte.


  — Leur mort est injuste et ignoble ! cracha l’une des filles.


  — Espériez-vous que le village resterait ? Pour faire quoi ? Les mondes de la Fédération sont civilisés. Une technique évoluée permet une vie plus facile, moins dangereuse, plus conforme aux aspirations des jeunes.


  — Si nous étions revenus bredouilles, à la rigueur, je comprendrais, soupira Danil, avec une grimace d’amertume.


  — Soyons honnêtes et précis, coupa le vieil homme. Que pouvez-vous attendre des quadricornes ? Rien. En dehors des échanges spirituels et peut-être d’un mode de vie différent, nomade. Que pourraient-ils apporter au village ? Encore rien.


  — Pourquoi alors nous y avoir envoyés ? demanda brusquement Danil.


  — Ton ancêtre estimait que si l’E.R.R.A.N.C.E. n’était pas apparue dès la quinzième année après le naufrage, il faudrait les contacter pour tenter de faire alliance avec eux et unir nos moyens. Ils sont une civilisation naissante. Ils n’ont aucun moyen physique leur permettant de la développer. Nous pouvions les aider… Mais évidemment, à partir du moment où l’E.R.R.A.N.C.E. survenait, tout était posé de nouveau.


  — Ilène et Lip ne seraient jamais partis, murmura Drace. Ils aimaient cette vie. Ils étaient amants. Ils jouaient, à l’amour parmi les génitrices qui les entouraient de leur chaleur, de leur esprit, de leur joie… Je l’ai appris par eux-mêmes. Je sais que Magoo Tambour restera… Je sais que sa fille Digille restera. Je resterai.


  — Ne t’inquiète pas. Tu ne seras pas seul, remarqua Danil.


  — Zénia, fit le Patriarche après un moment de silence, Diane Angernil devait te revoir. Tu as tardé. Elle a laissé un message écrit, pour le cas où elle ne se trouverait pas ici à ton arrivée.


  — Pour moi ?


  — Oui. Le voici, fit Xaar en tendant un plis clos.


  Zénia le tourna entre ses doigts cherchant comment l’ouvrir puis glissa un ongle et développa la feuille mince et crissante. Elle lut difficilement, dans la pénombre et serra brusquement la feuille contre sa poitrine.


  — Grand-père… Tu sais, paraît-il, ce qui est écrit.


  — Je le pense, mais… est-on jamais sûr de rien ?


  — Nos familles… Celle de Danil, qu’ont-elles décidé ?


  — Tu le sauras en consultant la liste de départ.


  — Je suis revenue, main dans la main de Danil. Comme une sœur contre l’épaule de son frère, pour respecter une parole, et pour te respecter, toi. Mais aussi pour offrir cette attente à nos amis disparus… Je ne veux pas pleurer ; je ne te dirai rien de plus sur eux…


  — Tu as simplement appliqué ce que te dictait ta conscience. Et je vous admire, tous les deux.


  — Veux-tu alors nous unir ce soir même, maintenant, devant eux tous… ?


  — Le message le précise, si mes souvenirs sont exacts.


  — Oui. Il est écrit que tu approuves.


  — Je n’ai rien dit de semblable à Diane Angernil. Elle est une véritable sensitive, comme toi.


  — Je demande… Pour moi et Danil et tous ceux d’entre nous qui voudront rester. Il n’y aura jamais un jour semblable, plus jamais. Viens, chuchota-t-elle en prenant la main de Danil pour l’entraîner vers le Patriarche.


  Il prit ces deux mains, les désunit, puis serra entre ses doigts noueux les poignets qui tremblaient, ses yeux sombres fixant les silhouettes floues, presque jumelles par la taille.


  — Allez, que l’esprit de tous vos amis vous accompagne sur la route de la vie.


  Huit couples imitèrent Danil et sa femme et tous s’éloignèrent vers le Musée, silencieux, après un long salut au Patriarche.


  Zénia alluma une torche collée contre le mur et ils se penchèrent pour lire les feuillets sur lesquels les noms étaient inscrits mécaniquement avec l’étrange régularité des machines. L’E.R.R.A.N.C.E. savait travailler. Ils barrèrent soigneusement leurs deux noms et s’écartèrent pour se serrer l’un contre l’autre, comptant silencieusement les compagnons de l’épreuve qui cherchaient fébrilement, puis barraient, avec rage, ou avec enthousiasme, voire avec indifférence. Le vingt-neuvième et dernier fut Drace. Il fit une pirouette, regarda les autres visages tournés vers le sien et déclara, avec un petit rire :


  — Je vais aller demander à Magoo Tambour s’il me veut bien pour père de ses petits-enfants… Je crois… Oui, c’est maintenant qu’il faut que j’y aille…


  — Maintenant, Drace, assura Zénia, les yeux brillants. N’attends pas.
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